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TEACHESS AND STUDENTS (»'THE 
PRENGH LANOUAGE. 

é 
TsB pcâiiidier of iU« Toinme Im^i leim to intom 

Te^hem aad Stndflnte of the Frthok Ittgmga, dtot 

IwlMs kmed a anfet of books to ftdaitakte thtt atalr» 

emhnciiig Ibor TolaaiiB «f the flftmfi liie m the om 

whkii cfflitains tlib iiotiee* In thek prapmlion, tan 

obj«ct0 bave hoen kept în «ieir, m. the moial iKiâaam 

tiiey mî|^ exort» and theb tptness ta impart tha ^eérad 

infonnation. 

Caxe bas beentaken that ^fifatsanber af tha coane 
ahonid fae vwy ^m^ ittd «bat tbe fiiHoarmg voliiaaea 
aboold be snontshraiy more diflkidtlittii the pvaeadbig. 
How well the tadc haa been aceonqpliahed wiil be far 
thoaa inteveaCed in edaeafion to dadde. 

The fint ef the aeriea, whieh ia the FRENGH 
GUIDB, contaÛM the pronimeiatioa of aie Fiench al- 
phabet ; the accents ; soonda of the ample and oompoond 
Toweia; difficoltBOBndi; aoanda of eonsonanta; tablea 
of vowels, wîth die eeveral way e of lepiesenting ôr wrib- 
ing âiam ; ohurified leadÎDg loÉsomt, eombining the ora- 
aonants with the Towels; promiacuods readiag lessona; 
Bomber aad gender of noune ; adjecttTM ; eonjngalion 
of verbe, negatively aod interrogattvely ; as well as the 
inwgulaF, iefleelive,andimperaoaalTeib8; tfi-alphiMi- 
eal table of a// the Freneh xiregalar verbs, wîâi direetioiis 
fer die oûDJagation of the same; ct^oqniaV ezerdseï^ 
with questions to each lesson ; widi seversl moral taies, 
written in easy t'rench, expressly for beginne». 



The neond îs the LIFE OF WASHINGTOIÏ^. 
To the copapiler of the geriee it seemed tibat Yoltaiie'e 
JKitoire de Charles XII. «pd l^êek de Louis XIV. 
were above the capocity of jaTenile leemen ; that Mo- 
liere'e Worica, and^ Gil Blas were entirdy unfit to be 
plaoed in thdr hands, while the Life of Washington 
wonld not only famidi the n ece g oa ry exereiee in acqnir- 
ing the langnage, but ako impress upon their minds 
many fiicts connected with the Insfeoiy of onr oum 
Gountry, and with the *<FatfaeT of onr Conntry/' of 
which none of them should be ignorant 

The thiid in the couiae is RECUEIL DRAMA- 
TIQUE. With rarpect to tbs moial tendency of thia 
toluine, it is peifaape suffident to say that its contents 
aie taken from Berqnin's '< L'Ami des Enfims," a woik 
too well known to require any enoomioms hère, and 
oertainly praferable to Moliera's Plays, which ara gene- 
rally nied in teaching the Franch langnage. It is ad- 
mitted, that dialogues and dramatic works, wherein 
pronouns and Terbs ara mostly uaed in the fiist and 
second penons, ara better adapted to impart a praetieal 
knowledge of a living language, than works written in a 
descriptive or nanative style. 

RECREATIONS, INSTRUCTIVES ET AMU- 
SANTES, is the titleof the foorthTolume. Itoontains 
extiacts from the writings of Bouilly, Mad. De Choî- 
seul, and others, in the sélection of which t&e same ob- 
ject bas been kept in view as in the preceding Tdomes. 

A eareful txaminaUon of this séries is respectfoUy 
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8 pBirACi. 

Jl>etter fitted to impart a pradieal knowledge of m 
livin^ langaage, than works written in a deacrip 
tire OT narratire style. 

The compiler of this rolume feels it his daty to 
acknowledge hère, that he has altered seyeral pas- 
sages 80 as to read you instead of thou ; that, ia 
in other cases, he has changed the third into the 
second person of verbs ; omitted, altered, or added 
many ideas and expressions ; in short, that he has 
taken with his author such liberties as he deemed 
necessary to his purpose. It is but just, therefore, 
that he should be held responsible for ail the faults 
that may be found in this work ; and that what- 
erer merit it may hâve should be attributed to 
Beiquin. 

SpHng Villa Femalê Seminary, June, 1888. 



RECUEIL DRAMATiqUE. 



DIALOGUES ENTRE UN PKÉCEPTEUB BT 
SON ÉLÈVE 



waouiB «èsiajMx bt pabticqiiKbrs nK« boicmu. 
M: Dorvaîy Edouard, son élève. 

ÉoQVAMDé — ^Blonaeiur Dorvid, je hnia hier un livM 
rà fl s'agMÎt* dos bcMMiu génémnx ei des Ymmîmi 
pttrticuliefs des hommos. Ce livre était ma» doutt éeril 
pour des gens qoe Von supposait plus instruits qœ ]iioî« 
car on n'y ezpli^iiait pas cette distinction que je n'ai 
pu saisb de moi-mêine. Y oules-vous tâea me la fiuro 
sentir, je vous piie V 

M^ DoBTAKrf— Très-volontienf, mon ami. I«es be- 
soins génézanx sont eeuz qui sont eommuns à tous les 
ttfiffiTnfts. Ils pottSQt sur des chosss qiâ sont d'une 
nécessité iniiispensable à tout le laoïide. Les besoins 
partlculieiB, au contraire, portent fwutement sur dM cbo» 
ses qui iontnéGeasaires à eertaines fens^ et qui ne la 



* AU wofAi iDKrteâvrtthsBailerMcsra 10 be fimiid expki&ed 
In tiie alidiateUcal Mai <xf ]dioin% at the end of the valnue.. 
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10 DIALOGUES ENTRE m 

■ont pas à d'autreB^— Pour yooB donner on exiemfie d'un 
beioin général, tous les hommes n'ont-ils pas un besoin 
égal de se nouirir ? 

Éd. — Oh oui, très-certainement, monsieur. 

M'. D. — ^La nourriture est donc un besoin général, 
un besoin commun à tous les hommes. ^ Mais queUes 
sont les choses dont un chaipentier a besoin pour 
traTaîller 1 

Éd. — IX lui fiiut une sde, un rabot, du bois, dtc ' 

Mr D.-»£t ces choses-là sont-elles nécessaires à un 

Éd.— Non, monsieur ; il îasA au maçon de la chaixi» 
du sable, une truelle, et des briques. 

M'. D. — ^Eh bien, mon ami, la diauz, le sable, la tru- 
elle, et les briques fonnent les besoins particu£era du 
mapon, comme le bois, la sde, et le rabot fonnent les 
besoins particulierâ du charpentier. Les cordonniers, 
les chapeliers, les horlogers, les diarrons, &c., ont ansai 
particulièrement besoin d'une infinité d'outils et de ma- 
tériaux indispensables pour les traranx dont diaean 
d'eux est occupé. Ces besoins particuliers s(mt très- 
nombreux et très-variés, en raison du nombre infini des 
professions auxquelles les hommes s*ad8llméîC^ de la 
variété des ouvrages que chacun d'eux feit dans son 
métier. Les besoins généraux, ces besoins conmrans à 
tous les hommes, sont les plus simples, et d'un nombre 
Men moins étendu. On peut même les réduire à trois 
seulement: la nourriture, le vêtement, et ITiabitation. - 

Éd^— Youdriesb-vous bien m'expliqner cda plus mk 
détailf monsieur 1 



PEéCCPTEUR £T SON ét^TE. Il 

M'. D. — ^Ayac plakir. Qa'iin hommo ne pok» nne 
UmgAiempB mu nouniture, c*e8t ce qae toub épioiim 
▼ous-méme toiu les jours, quand la faim et la soif tous 
prennent Vons tomberieK bientôt en dé&illance, si 
vons n'aviez ni à manger ni à boire, n'est-il pes vrai ? 

Md^—- Oui, certainement, monsieur ; et je ne tuderaii 
gpaère à mourir, pour peu que cela durât deux ou trois 
jours. 

Mk D.— *Et si vous n'avies point d'habits, pourries-TOOS 
courir tout nu dans les rues 1 V* 

En. — ^Non, sans doute; je^^MTais bientôt arrêté, et 
conduit à l'hôpital des fous. /_ 

M*: D. — ^Et si TOUS n'aviex^point de logement, et qu'il 
vous Allât coucher, la nuit, à la belle étoile* 1 

ÉD.^-Comment pourrais-je supporter l'intempérie 
des saisonBl 

M*: D.'— La nourriture, le vêtement, et l'habitation 
sont donc trais dioses absdoaaent nécessaires pour tous 
les hommes qui habitent ce pays. Elles le sont même 
pour tous ceux qui sont répandus sur toutes les parties 
de la terre. Partout l'homme a bestûn de soutenir ses 
forces par la nourriture, de se dé^sndre par les vêtemens 
de la rigueur des saisons, et de se ménager un abri pour 
goûter en paix le sommeiL 

Éd. — Oui, je conçois que nous sommes tous égaux 
sur ces trois pointe. 

M^ D."-8i vons réfléchissez maintenant sur ce que 
nous fidaons pour nous proc u rer la nourriture, le vête- 
ment et l'hafaîtation, vous veirec que quoique ces piemieis 
besoins soient les mêmes pour tous les homoMs, la 
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dent diMiiii cfaei«lie à Iw aatû&iifi «t to2»* 



ép^— Aidw^nei, je voug prie, à trouTOr om diffAwmceti 

M'. D^— y ooB TOUS flouTenes d'avoir vu à la oam{iegnA 
de quoi ke payauis le nounuflent, de quellee étoffes ila 
■Tiahilfetit, et comment leuiB majeens sont bàtiee ! 

ÉBrf-Oiii, moiumnir. 

M'. D. — £h Inen, comparez leur soupe aux pois et 
ans choux avec les mets délicats qui couvrait nos tables ; 
kum vestes de bure avec noa habits de àxp fin ; leur^ 
chaunûèies étroites à nos vastes hôtels» et vous veirei 
combien peu toutes ces choses se ressembknt; et o^enp 
dant, leur objet est exactement le même. Être noviris, 
vélos, et logés est tout ce que nous avons en vue^ aussi' 
bien que le paysan. 

Éd. — Oui, sans doute; mais nous y réussissons 
beaucoup mieux. 

M'. D.— C'est^^^dire que nous y mettons beaucoup 
plus de fiiç(»is*. Nous mangeons des ohoses beanooiq» 
plus délicates, nous portons des habits plus riches, nous 
avons des appartemens meublés avec plus d'élégance ; 
mais si nous en sommes mieux pour cela, c'est un point 
qui n'est pas enoore décidé. 

ÉD.^</omment donc, monsiettrt Que voulot-vous 
dira? 

M'. D.>-<3e que nous avons de plus que le paysan» 
Bons donne, il est vrai, quelque phûflir; mais ce plaisir 
aat mélangé de paine. Songea combien ces joussances 
i d' a tjt mtie na et d^appiéta. Noua pourrions 
nous éptigaer tous «s embanais «& vivant 
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comme font les pa^rsaïu. On peut se rassasier svec des 
pommes de terre aussi bien et j^us sainement qu^avec 
des pâtisseries ; un halnt de bure ou de serge est aussi 
commode qu'un h^t de soie ou de Teloun ; et il n'est 
pas raie de trouver le laboureur, dans sa chaumière, un 
peu plus joyeux que le prinoe dans son palais. * 

Éd. — Sans compter, monsieur, que nos plaisirs coûtent 
beaucoup plus que les siens. 

M^ D. — Comme nous avons plus d'argent que lui, 
cela revient au même. Mais il y a ici une chose à 
remarquer. Le paysan est accoutumé à se contenter de 
si peu de chose, que si, par quelque accident, il vient* à 
perdre sa petite fortune, son travail journalier lui suffit 
pour pourvoir à tous ses besoins. Mais nous, qui avons 
m peu l'habitude du traTail de nos mains, il nous serait 
imposiible, si nous perdions tout notre argent, d'en 
gagner jamais assez à la sueur de notre front pour re- 
comm^cer à ^vre sekm notre manière accoutumée, et 
en cela nous serions infiniment plus à plaindre que le 
paysan. Le travail extraordinaire auquel nous serions 
obligés, serait au-dessus de nos forces ; au lieu que le 
paysan n'aurait à fidre que le travail auquel ses forces 
sont exercées. 

Éiiw— Je crois que Inen loin de gagner assez pour vivre 
dans notre aisance ordinaire, nous ne gagnerions pas 
même de quoi vivre comme lui 

Mr D.— y otts avez raison : il fiiudratt bien cependant 
nous condamner au même travail, si nous ne voulions 
pas mendier notre pain, ou périr de misère. 

Éd.— Hélas! il n'est que trop vrai. 
3 
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M^ Dv^<^ n'Mt pM tout encore. Outre ks iwent 
^ menflomt contimieneiDent notre fbitinie, il anrive 
souvent dant la vie que Ton ne peut, même à prix 
d'argent, ae ptoc ure r dea choaea friande» poor aea repaa, 
nn babit élégant et nne doneore commode;* Par «xem- 
pie, en voyage, votre voiture peut ae hneet au miliea 
d'un manvaia chemin; vooa poovcz être obligé de 
quitter vos habits trempés par la pluie, pour prendre 
ceux d'un paysan ; vous p^vex être obligé à^ manger 
un morceau de lard avec un moreeau de pain bis, et à 
coucher dans une gnulge délabrée, n est pen de voy»> 
geurs ou de militaires à qui cela ne sott arrivé {dns d'une 
fois. On ne saurait donc mieux fiiire que de se préparer, 
dés sa jeunesse, à toute sorte d'aventures. Avec cette 
habitude, on ne se trouve jamais embarrassé, et pourvu 
que Ton ai^ de quoi pourvoir à ses première besoins, on 
né s'inquiète guère sûr la manière dont ils sont satia&its. 

Éd.— Oui, monsieur, vous avec raison. Je vais corn* 
mencer, dès ce jour, à me passer des secoure d'un autre 
pour me servir, et à me contenter de ce qui pouna suf- 
fire à mes plus pressantes nécessités. Je me trouverai 
ainsi fortifié d'avance contre tout ce qui pourre m'amver 
de fôcheux ; et si je me trouvais jamais dans une de ces 
firconstancea dont vous venea* de me parler, je n'en 
aérais paa phia triste. Bien an eoniiiire, je me aouvien^ 
drais alon avec joie de l'entnliea que nous venana 
d!avoir «n < 
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I LES AVANTAGES DE LA SOCIETE. 

M^ DonTAK.— Edouard, tous lappelei-ifoiu quels 
flcmt les besoiiis généranz des hommes 1 

ÉDOuABD.-~Oh ! oui, monsieur ; c'est la nourriture, 
le vêtement, et l'habitation. 

W. D. Vous flouTenez-vous aussi que je vous ai &it 
lemarquer qu'il y a deux manières diffîrentes d« satis- 
&lre «s besoins ; avec beaucoup d'apprêts et de dépen- 
ses, comme font les riches; simplement et avec peu 
d'embarras, comme font les gens de la campagne et les 
pauvres? 

ÉHd-^e n'ai pas perdu un mot de ce que tous m'avet 
dit à ce sujet 

M'. D^-Ce que je ne vous ai pas dit encore, c'est 
qu'avec quelque simplicité qu'un persan puis» se 
nourrir, ae vêtir, et se loger, ces premiers besoins n'ont 
pas laissé* de lui coûter des peines infinies. 

Éd. — Vous m'étonnez, monsieur. Yojons cela par 
eidie, je vous prie. D'abord, pour sa nouniture, il me 
ssndMe qu'un monsesu de pain et quelques légumes 
a'sorigent pas de grands soins. 

M'. IX— Ne voudrieB-vous pas encore y ajouter des 
fruits^ du fiomage, du beune, et de temps en tenqps un 
vsrrede vini 

Sbw— Eh bien, soit Voyons donc» je vous prie, et 
que ces mets si simi^es ont pu lui coûter. 

M^ D^— Ne finit-il pas d'abord avoir deux ou trcMS 
^fois labouré son champ avant d'y mettre du grain. Ne 
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fiii]jt41 pas avoir planté ses pommes de terre, semé mê 
raves et ses choux ? Ne faut-il pas avoir élevé, grefG^, 
taillé ses arbres, et cultivé ses vignes î Ne faut-il pas 
avoir Êdt paître et soigné ses vache» et ses brebis 1 

Éd. — ^Voilà déjà bien du n\^ 

Me D.— Ce n'est encore là^ue la moitié de sea 
fiitigues; car il faut ensuite cueillir ses firuits et ses 
légumes ; moissonner son blé, le moudre, et cuire la 
fiurine; v^dbnger ses raisins, les fouler, et mettre le 
vin en tonneaux; travailler son lait pour en &ire du 
beurre et du fromage. Voyez déjà, combien de bras, 
outre les siens, ont été mis en mouvement pour aj^éter 
le repas le plus sobre ! Vous n'avez qu'à y ajouter une 
tasse de café ou de thé, ou sieulement un morceau de 
sucre, et voilà des vaisseaux qui ont couru les mers, des 
nûDiers de nègres qui ont été réduits à l'esclavage, et 
jusqu'à des armées entières qui se sont égorgées pout 
sa table. 

És^ — Oh! passons vite à son habillement; j'espère 
qu'il ne sera pas si meurtrier. 

Me D^-^n habillement est fort simple; mais quoi- 
que son linge soit plus grossie que le nôtre, quoique 
ses habits soient moins fins, et ses souliers plus épais, 
il n'a fiillu guère moins de peine pour tisser sa toile, 
obliquer ses étofifes, et tanner son cuir. D a fidlu, pour 
lui, comme pour nous, cultiver le lin, élever des brebis 
et de gros bétail 

Ed. — J'en conviens, monsieur. 

M'. D.— Quant à son habitation, il a fiillu encore, 
pour lui comme pour nous, jplanter d'abord des £»rêts^ 



|NHir y XtatKWtf aprè« bien des années, du bds propm i 
fiôre des poutres, des solives et des planches. H a feUli 
Ibiger le fer, fondre le vore, et broyer les oordeors; et 
ee n'est qa'sprès m» immenses traTanx qne le fermier 
a pu habiter sa chamnière, toute simple que tous la 
suj^xosies. 

Éd.— 4e nHmds jamais pensé à tout cela. 

Ml D. — ^Vous voyez combien il a feOu de choses 
pour que le paysan pût satisfiiire ses premiers besoins^ 
ses besoins généraux qui sont communs à tous les 
hemmes : mais toutes ces choses lui ont-ettes été don- 
nées pour rieni 

És^^Non, sans doute; il a été obfigé de les payer 
de son argent 

M^ D^— Et cet argent, comment VtMi gagné î 

Én^— Par son travail. 

M^ D.— Et quel est son travail 1 

Éd.— "De labourer la terre. 

Mk Bw— Et pour li^ourer ne lui &ttt>il pas tontes 
sottes d'outils, comme des charrues, des herses, des 
bêches, des pelles, des feux ? 

Ed4«— Sans aucun doute. 

M'. D.— C'est en oda que consistent ses besoins 
partieaien, c'est4-dhf« ce qui lui est nécessaire 
eamme laboureur ; et, comme vous le eomprendies sans 
peine, il lui feut encore beaucoup de travail pour se 
procurer l'aigent nécessaire à l'acquisition de toutes ces 
choses. 

Éd. — ^n est vrai; mais maintenant qu'il les a, le 
Toilà pourvu de tout ce qu'il lui faut. 
2* 
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W. D.r--J'eii cohymiui; mau, hélas! œ B'«t pas 
paor long-temps. 

Éo«— Comment done, je tous piie ! 

M; Dd— Ptfoe que toutes ces choses se brisent et se 
dégradât par Tusage. Or, vous conçeTeE bien que 
pour les renouveler ou pour les entretenir seulement en 
bon état, il en coûte presque autant qu'il en avait coûté 
d'aboid pour les acheter. 

Éd.— ^e pouiiais lui donner un nu^en d'épargner 
son argent 

M'. D. — Ce serait lui rendre un grand service. Quel 
est ce moyen, s'il vous plaît 

Éd.— Je lui conseillerais de fiibriqoer et de raccom- 
moder ses outils lui-même, de fiiire ses vétemens, de 
bâtir et de réparer sa maison. De cette manière, il 
n'aurait jamais besoin des secours que les autres lui 
font payer, 

M'. Dd— Vous vous trompez, mon cher ami, car il ne 
pourrait £ûre toutes ces choses sans les avoir apprises. 
Il ÛLudiait donc qu'il les apprît de ceux qui les savent, 
et qu'il les payât pour leurs leçons. 

ËDd— Cela me paraît fort juste. 

M': D. — ^Maii après avoir appris tout cela, et après 
être même parvenu à le fiiiie aussi bien que ses maîtres, 
ce qui est un peu difficile à imaginer, il serait encore 
bien embarrassé dans cette foule d'opérations. Plus il- 
saurait de choses, moins il pourrait tirer parti* de son 
savoir. 

Éd.— -Comment cela, s'il vous plaît 1 

M^ D.— Mettez-vous un peu à la place de ce fermier. 
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8i TOQs étîn seul à bbomer votre tem, à Tecndllir roê 
légomes et votre Ué, à mener pattre vos tronpeaiiz, à 
ftire cuire votie pain, à ooudre vos vétemeni, à léparer 
votre maison, à forgear vos outiis, vous ne wnriei goère 
par où oomm^Mer, et vons ne trooverieK jamaÎB aaMS 
de temps pour dee ooeapations H nombienaeiL 

ÉB.-~£n effet, je ne saurais où donner de b tête*. 

M'. IX — D'ailleOTB, ne peut-il pas arriver, tandis que 
vous êtes au plus fort* de votre moisson <m de votre 
vendange, que vos habita se déchirent, que vos ondb 
se biisent, ou qu'un ouragan emporte le toit de votre 
maison 1 

Éd.— Hélas! oui 

M^ D. — ^n faudra donc alon que vous sospendiei 
votre récolte, et que vous laissiez peidie votre blé oa 
votre vin, ou que vous alliez sans vétemens, ou que 
vous dormiez dsois une maison ouverte de tous les 
câtés à la pluie, ou que vous tm4dUiez avec un 
outil brisé, ce qui n'avancerait certainement pas votre 
besogne. 

£o. — ^Vous avez raison, monsieur; je retire le conseil 
que je voulais donner au fermier. Il ne vaut pas 
grand'chose*. 

MK D. — ^Vous me sauvez la peine de vous en donner 
mon aivis. Vous voyez donc par-là, mon azni, que si 
vous vouliez agir sans le secours des autres, et vous 
procurer par vos seuls moyens tout ce qui vous serait 
nécessaire, vous seriez fort embarrassé, et que vous ne 
pourriez jamais en venir à bout^. • 

Éd. — Oui, monsieur ; j'en conviens pleinement. 
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JA'. D.r— Voyens maiatenaiit oomment vous defiin 
TOUS y imiidn* dans une pareille cûconatanœ. 
< Fnsppé de toufl les embanas que voua éprouves en 
voulant voua pesaer des seeottnd'autrui, voua en venes 
loi ou tard à &ire cette réflexion : ^ Nous sommes ici 
beaucoup d'hommes rassemblés; nous n'avons qu'à 
nous aider mutuellement, et la peine en sera plus légère 
pour tout le monde." Vous courez aussitôt rassembler 
vos voisins, et leur dites : ** Mes amis, je ne m'entoods 
pas mal, conune vous le savea, à cultiveT la teire. Je 
ferai venir du grain pour vous tous, à condition qm 
l'un de vous me cuise du pain, qu'un autre me ftan 
mes vêtemens, que celui-ci forge mes outils, que celui-là 
répare ma maison quand elle menace ruine. Ce que 
chacun de vous fera pour moi, il pourra le feire aussi 
pour les autres. Ainsi chacun n'aura besoin d'apprendre 
qu'un seul métier, il n'aura qu'une sorte d'ouvrage à 
feire, et il pourra s'en occuper constamment, sans étn 
détourné par d'autres travaux étrange» à son industrie. 
Voyez; consultez-vous." 

Kn.— Oh ! je crois deviner leur réponse. / 

M'. D.r-£n efièt, une propositiim aussi ndsonnabie 
ne peut manquer de reunir tous les suffrages. Tous 
s'écrient ensemble : Oui, oui, il fiiut nous aider les uns 
les autres, et nous partager les difierens travaux, comme 
notre voisin le laboureur vient de nous le proposer 
Chaque chose en ira beaucoup mieux, et se fera plus 
commodément par tout le monde. 

Éd.— rAh ! je serfU bien aise de leur voir prendre ce 
parti. 
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M'. D.*-Yoiu ne tardenez pas long^temps à en ie*> 
sentir les avantages. ' Si votie habit "vient à se décfaifor, 
tandis que vous êtes occupé à faire votre moisson, vous 
n*avez qu*à passer* ches le tailleur, et celui-ci vous le 
raccommode, ou vous en fait un* tout neuÇ tandis que 
tous continuez de recueillir votre blé. De même 
encore, s'il survient un^ orage qui endommage votre 
maison, vous faites venir le charpentier, qui répare cet 
accident, sans que vous ayez besoin de sui^ndie le 
travail pressant de votre récolte. De leur côté, le 
le tailleur et le charpentier ne sont pas obligés de quitter 
leur ouvrage pour aller cultiver la terre, et âdre venir le 
blé dont i^s ont besoin pour nourrir leurs fiimilles, paroe^ 
qu'ils savent que vous vous chargez de ce soin, tandis 
qu'ils sont occupés de votre toit et de vos habits. 

Éd. — Voilà qui s'arrange à merveille pour chacun 
de nous en particulier. 

Ml D. — ^Ajoutez à cela que tous vos ouvrages sont 
beaucoup jnieux âdts, parce que n'ayant besoin d'ap- 
prendre, diacun, qu'un seul métier, et vous y adonnant 
entièrement, vous en prendriez une connaissance plus 
étendue, et l'exerceriez avec jhxB de facilité; au lieu 
que l'on ne fait jamais ni si parfaitement ni si vite une 
chose dont on ne s'occupe que par ii^tervalles, et qui 
est confondue avec d'autres travaux. Vous voyez par-la 
que tout le monde gagne à cet arrangement, puisque 
l'un fiiit plus d'ouvrage, et que les autres le reçoivent 
mieux conditionné. 

Éd.— n n'y a pas le moindre mo^ à dire contre cette 
disposition. 
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M? D.— Vous comprenez bien maintenant, mon ami» 
^oe loisqiie les hommes se sont ainsi partagé letu» 
travaux, celui qui ne sait ùâie venir que du grain, et 
eeltti qui ne sait fidie que des habits, ont nécessairement 
besoin que l'un consume les fiuitB du travaii de 
l'autre. 

Ed. — Ohl sans doute, mohsieur; car si le tailleur 
ne mangeait pas le grain du fermier, et que celui-ci ne 
fit pas fiiire dliaUts au tailleur, le métier ne serait bon 
poxa aucun des deux. 

M'. D. — ^Votre remarque est extrêmement juste. 

En, — Heureusement ils ont un bon parti d prendije, 
^est d'échanger réciproquement les produits de kun 
travaux. 

M'. D. — C'est ce qu'ils fendent sans doute, si Tom 
n'avait imaginé une chose encore plus commode, et que 
je vous expliquerai demain. J'ai maintenant, mon 
ami, à vous fiiire une question qui tient plus étroitement 
à notre conversation. * 

Éd. — ^Voyons, monsieur, si je serai en état de vous 
répondre. 

M^ D. — ^Lequel des deux genres de Vie vous paraît 
le plus agréable pour les honmies î de se mêler quelque- 
fois ensemble pour se communiquer leurs çeiaaéea et 
leurs sentimens, ou de rester toujours solitaires, sans 
former aucune liaison les uns avec les autres. 

Ed. — Si j'en juge d'après moi-même, j'aurai bientôt 
décidé. Je me plais souvent à me voir seul, pour en 
être plus appliqué à mes études, mais je ne voudrais 
pas que cette retraite durât toute la journée ; et lorsque 
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Ki: B.—- Vous avez bien xuson, car Towr pocvei alon 
jouor les mis avec les autres, oa aller vous pimnencr 
de coBipegiiie, ou travailler ensemble dfais le jardin* 
Eh lueti, il en est exactement de même pour les honunest 
Je viens de vous âôie voir ipi'ils trouvent leur avantage 
à travaifler de concert pour leun beswis mutuels. Ha 
tvouventi aussi, oranme vous, une jouissanee plus douM 
à prendre ensemble leur récréation et leurs plaiiûa. 

Ed.-- La preuve en est qu'on ne voit jamais rira 
quelqu'un lorsqu'il est seuL 

mj D,..^e pehdiant qui porte les hommes à m 
nàierchiN pour vivre les uns aveç^es autres, pour 
goûter leuis amusemens en oommun^our se partager 
entre eux leurs travaux, se nomme sociabilité; et 
l'assemblage des hommes qui se réunissent dans cet 
objet, se nomme société. En recueillant tout ce que 
BOUS avons dit jusqu'à présent dans cet entretien, vous 
pouvea juger combien ce sentiment de sociabilité est 
précieux pour les hommes, et combien rétablissement 
des sociétés leur est avantageux. Par-la, fls sont tous 
en état, non-seulement de se procurer les uns les autres 
tout ce qu'il leur faut pour satis&ire aux besoins ordi 
naires de la vie, par un travail plus fiicile et plus par£ût, 
mais encore, dans les intervalles de leurs occupations, 
ils peuvent se délasser de la manière la plus agréable, 
et goûter ensemble mille sensations délicieuses, aux- 
«jueUes ils deviennent phis sensibles en les partageant 
Cehii qui voudrait vivre à Técart et travailler seul pour 
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IvimêmB, poufnit à peine se construire une mauTaise 
cabane, où il Mrait bientôt réduit à périr de tristesse et 
d'ennui, tandis que les hommes, en se réunissant, 
bâtissent des villes magnifiques où ils vivent ensemble 
au milieu de l'jabondance et deâ plaisirs. Le sauvage,* 
errant au hasard dans les forêts, est obligé de se con- 
tenter, pour sa nourriture, de fruits agrestes, d'écorces 
et de racines; il n'a, pour se garantir de la fraicheur 
humide des nuits et des glaces de l'hiver, que 4a peau 
de quelque béte féroce dont il ne sait pas même se 
revêtir. L'homme civilisé, au contraire, force la nature 
à lui fournir les fruits les plus abondans, et les alimens 
les plus sains, qu'il sait préparer de la manière la phis 
flatteuse pour sma goût II se febrique des étoffes 
chaudes, légères et moelleuses, qu'il fait varier pour 
toutes les températures et toutes les saisons. Que 
serait-ce encore si je vous parlais de tous les arts 
agréables que la société seule a pu lui fiôre inventer, 
pour charmer ses sens et pour amuser son imagination î 
de ces nobles connaissances qui fortifient sa raison, 
élèvent son âme, agrandissent son génie, lui font par- 
courir, en un instant, de la pensée, la terre, les mers et 
les cieux, et remplir en quelque sorte de lui-même toute 
l'immensité de l'univers ! 
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MONNAIE, COMMERCE, MARCHANDS. 

M^ DoBTAL^^Dans l'entretien que nous edmes hier, 
mon cher Edouard, nous demeurâmes bien conTedncos, 
par nos réflexions, que nu! homme n'est en état de 
fidre seul toutes les choses qui lui sont nécessaires pour 
remplir ses besoins; qu'il fiixtt en conséquence que 
oelui-ci se charge d'une partie, et celui-là d'une autre, 
afin qu'ils puissent tous se procurer de la manière la 
plus commode, la plus sûre et la plus abondante, toutes 
leurs nécessités. Vous en sout^cz-tous encore 1 

Édouabd.— Oh ! oui, monsieur; je n'oublie pas ai 
vite des choses que je trouve si intéressantes. 

M^ D.-^Nou8 vîmes ensuite que pour que chacui) 
pût vivre de son état, il fiiUait que tous eussent besoin 
mutuellement du fruit de leurs travaux ; le tailleur, par 
exemple, des grains du fermier ; le fermier, à son tour, 
des habits du tailleur, et ainsi des autres. 

ÉD.-^e me reppeUe tout cela. Je voulais même 
qu'ils troquassent ensemble. 

M! "B^r^U est vnd; et je vous dis, à cette occasion, 
que les hommes avaient inventé un moyen beaucoup 
plus commode. Je promis de vous fiiire connaître ce 
mo jen ; le voici : Dans l'enâuice des sociétés, les hommes 
ont commencé par fidre ce que vous leur proposiez hier, 
c'eBt4-dire, par fiûre ensemble des échanges, pour se 
procurer mutuellement ce qui leur manquait Celui, 
par exemple, qui avait plus de moutons qu'il ne lui en 
fiUlait pour son usage, mais qui, en revanehe, n'avah 
3 
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pas assez de gnin, était obligé d'aUer cherdier de tous 
côtés quelqu'un qui eût du grain de reste, et de lui 
demander s'il voulait lui en donner un sac pour un ou 
deux moutons. 

És^ — Voilà précisément ce que je £m avec ma aonir. 
Je lui donne quelques-uns de ntes dessins, et elle me 
donne, en échange, une bourse ou des jarretières. 

M^ D. — Si rhomme au grain était content de cette 
proposition, il lui donnait de son blé, recevait un m 
deux moutons en échange, et Tafiaiie était twminée. 
Mais il pouvait arriver que céLvà qui avait trop de grain 
eût assez de moutons, ou qu'il ne se souciât pas d'en 
avoir. Alors il fiiUait que l'homme aux moutons alUtt 
s'adresser successivement aux autres personnes, jusqu'à 
jce qu'il en trouvât une qui eût trop de grain, et 
qui voulût justement échanger ce superflu contre des 
moutons. 

Éd. — Cela commence à devenir embarrassant 

M^ IX — Tous ces échanges, comme vous le voyez, 
coûtaient beaucoup de peines et de soins. Ds ne 
pouvaient même quelquefois s'effectuer ; soit parce que 
l'on ne s'accordait pas sur la mesure du blé qui pouvait 
répondre à la valeur d'un mouton, soit parce qu'il 
s'élevût encore de plus grandes difficultés, lorsqu'il 
était question d'échanges d'une autre nature, comme 
par exemple du troc de quelque serviee» ou de quelques 
journées de travail, contre un agneau ou un instrument 
de labourage. 

ÉD.r~Je vois là bien du tempe de peidu, et peu^étre 
même que U chicane va s'en mêler. 
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M^ D. — ^C'est ce qui fit concevoir Fîdée de clierdier 
quelque moyen qui pût abréger les négociationB, et 
rendre les affîdbres plus aisées à conclure. 

Éd. — 'Et comment trouva-ton ce mojen, monsieur? 

M^l>.-*Après avoir Mt un nombre infini d'opéi»- 
tions Izés-compliquées, on en vint enfin à cette idée 
bien simple : '* Nous n'avons qu'à trouver une chose qui 
«oit le signe représentatif de 'toutes les valeurs." On 
imagina donc la monnaie, c'est^-dire les petites pièces 
d'or, d'argent, et de cuivre, sur lesquelles on enipreint, 
dans chaque état monarchique, le nom, la figure et les 
armoiries du chef de la nation, et dans d'autres pays, les 
isrmoîries seulement, accompagnées d'une devise, on 
d'une marque quelconque. 

Éité — ^Ah, je commence à comprendre. 

M! D. — Vous connaissez toutes les pièces de monnaie 
qui ont cours aux États-Unis; les Aigles, les DoUais, 
ks Dîmes, les Sous, &^. ; vous savez aussi quelle est la 
valeur de chacune de ces pièces à l'égard des autres t 
Vous savez, par exemple, que dix Dîmes valent un 
Dollar, que dix Dollars valent autant qu'un Aigle? 

En. — Oh ! oui, monsieur, je sais tout cela à merveOie. 
Ce que je ne comprends pas Hen, c'est comment cette 
monnaie est le signe représentatif de toutes les valeurs» 

M^ D. — ^Vous souvenez-vous que lorsque nous en- 
trames hier dans une boutique pour vous acheter une 
paire de gants, et que noua en demandâmes le prix, la 
marchande nous dit: ''Je les vends vingtHÔnq soii% 
mesdeun; c'est jm prix fût comme œhii des pelils 
pâtés* 1" 
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. £]>.-— Oui» monsiear, je me le rappelle. 

M^ D. — Vous voyez donc, mon ami, qu'une pièce de 
vingt-cinq sous est le signe représentatif de la valeur de 
chaque paire de gants de la même grandeur et de la 
même qualité que les vôtres, puisque vous pouvez en 
avoir autant de paires que vous voudrez pour autant de 
pièces de vingt-cinq sous ? 

Éd<— Oui, monsieur, je conçois à présent De la 
même manière qu'un sou est le signe représentatif de 
la valeur de chaque petit pâté. Mais quels sont, je 
vous prie, les autres avantages de Tinvention de la 
monnaie 1 

M^ D.— Je vais vous les dire. Si- j'avais besoin de 
quelques boisseaux de blé, d'une pièce de vin, ou d'ui^ 
sac de laine, et qu'il n'y eût pas de monnaie, alorsi 
comme nous le disions tout-à-l'heure, je serais d'abord 
obligé de voir parmi les choses dont je puis me passer, 
si j'aurais de quoi me procurer en troc les choses qui 
me manquent ; il me faudrait ensuite courir de côté et 
d'autre pour trouver une persoime à qui le troc pût 
convenir, et enfin m'accorder avec elle sur les conditionf 
de l'échange; ce qui entraîne, comme vous savez, 
beaucoup d'embarras et de difficultés. 

Éb.— n est vraL 

M'. D. — ^Mais, depuis l'invention de la monnaie, jo 
n'ai plus besoin de me donner tant de peines. Je n'ai 
qu'à vendre les objets que j'ai de trop, et que j'auraia 
proposés en échange ; avec cet argent, je suis sûr d'avoir, 
quand je le voudrai, les choses que je désire, parce qu^ 
les marchands de blé, de vin, ou de laine, aimerr X 
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, pur la même nûon, avoir de Tugeiit, que loot 
ee qne j'auxais pa leur proposer en troc; pane qa'ila 
«mt sûra d'avoir, à leur tour, pour Targeiit que je leiur 
donnerai, tontes les autres choses qu'ils voudront eux- 
mêmes acheter. 

Én^p-^^lela me paraît dair. 

M! D.P— C'est aussi par suite de l'inventioa de It 
monnaie, qu'il s'est établi, dana tontes les villes et dana 
tous les villages, des magaiâns ou des boutiques où l'on 
peut trouver, ]xmr de l'argent, toutes les choses dtversea 
^e l'on déâre, sans avoir besoin d'aUer courir en nûUe 
endroits pour se les procurer. Ainsi, par exempley moi 
qui demeure à la viUe, je ne suis paa oUigé de tmvenwr 
les campagnes pour aller «percher du gntn chei le 
fennier, du vin chez le vigneron, et de la laine cbes le 
beiger. Je trouve id, â ma porter des marchands qui 
ont une grande provision de blé, de vin» et de laine, et 
^ me les cèdent pour mon argent, an moment précis 
où je veux les av<»r, et de la qualité qu'il me les fiiut 

É]>.-*Mais, dites-moi, je vous jprie; comment les 
marchands gagnent-ils à celaî Je conçois âcilement 
que les gens de la campagne trouvent du profit à vendre 
le blé qu'ils ont moinaonné, le vin qu'ont produit leurs 
▼ignés, les laines qu'ils ont coupées sur le dos de leurs 
agneaux ; mais les marchands qui vendent ces objets 
ne les ont pas recueillis eux-mêmes. 

M^ "Dé — ^Non, sans doute ; mais ils se sont donné la 

peine d'aUer acheter ces denrées diea les feimieis, et ils 

les revendent aux gens de la ville un peu plus dwr 

qu'elles ne leur ont coûté. Ce surplus fiât leur juste 

3* 
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pirofit ; car il &ut bien qu'ils soient payés, non^^eulement 
de la peûie qit^ils ont prise de courir pour fiôre leun 
achats, mais du soin qu'ils prennent de ces marchandiaeii 
dans lenrp magasins, et de l'embairas qu'ils ont qudque* 
fois de les détailler par de très-petites portions. Tout 
cela les occupe tellement qu'ils n'ont pas le temps de 
travailler de leurs mains ; et c'est par le seul gain qu'ib 
font sur leur ventes, qu'ils peuvent soutenir les dépenses 
de leur maison, et élever leurs enfiins. 
' Éd.-— Mais, monsieur, les mardiands ne peuventJIs 
pas nous vendre ce dont nous avons besoin, à un prix 
trop élevé, et s'enrichir ainsi à nos dépena 

M^ D. — Cela arrive rarement, parce qu'il y a toujoun 
dans, chaque ville plusieurs jnarchands qui vendent les 
mêmes objets: ainsi donc, si l'un d'eux voulait fidre 
sur sa marchandise trop de profit, tous les acheteurs se 
détourneraient de son magasin, pour aller dans uil autn^ 
où l'on se contenterait d'un profit raisonnable. C'est 
ce qui fait qu'un marchand n'ose pas deipander pfau 
que ses confipères, de peur que l'on ne vienne plus chez 
lui, ce qui l'aurait bientôt ruiné. Il suffit donc d'un 
seul pour arrêter l'avidité de tons les autres ; et le prix 
de chaque chose s'établit sUr un taux juste et modéré. 
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M'. DoBTALrf— %b> TW H V^ pl™ d'une hûs 
Edouard, de gens qui ont de giandw ndtCMes, el qui 
possèdent de gnmdB bieiif. Je rm voub dire muintenimt 
ai quoi oonsisteiit ces Ueiu et ceeiîcheiBefl, et eomment 
on pâment à ke obtenir. Le pranûer de tous 1m 
moyens que l'on peut employer, eft de tisnôUer de ses 
mains. Ainsi, par exemple, le labooroor ooMie soii 
diamp de ses mains, et le jardinier ses aitees et son 
potager ; l*un pour en retirer du grain, l'autre des firuiti 
et des légmnes, qu'ils Tendent tous deux à ceux qui ea 
ont besoin. Les personnes qoi sont sous leurs ordres^ 
travaillent aussi de leurs mains, pour letsevoir d'eux ^ 
diaque jour le prix de leur travaiL CVit œ que fimt 
ausâ les chaip«itierB, les maçons, les s eïKBlW % les 
oifévrrà, et tous ceux qui font de U toile, ou des étoflfea 
de coton, de laine, ou de soie, que l'on appelle ftbricans. 
Ss travaillent de leurs mains, eux et leurs ouvriers, pour 
gagner de l'argent par leur travaiL 

ÉnovAiis^^Et c'est avec cet argent qu'ils adiâtent 
tout ce qu'il leur faut pour vivre, n'est-ce paal 

M^ Dé — Oui, mon amL Ceux qui dépensent diaque 
jour ce qu'ils gagnent par leur travail, sont obligés de 
travailler sans cesse, et ne deviennent, autant que cela 
dure, ni plus riches, ni plus pauvres; mais ceux qui 
sont actiâ, industrieux, économes, et qui font de petites 
réserves sur leur entretien journalier, ramassent l'argent 



3SI; ]IIAI.Q«1«ai ENnCR VH 

qu'ils épaignent, pour s'en servir bientôt à en ; 
davantage. 

Éb. — Et comment font-ils, monsieur ? 

M! P»—* Bs s'y pranmant* de jAusieuis numidna. 
Suppsmas, par exaisiiie, que vous ftssiea de la toûe» cl 
que vous gagniez chaque jour plus d'aigaut qu'il na 
TOUS en fiiut pour vos besoins. Loisqua vous êtoA 
parvenu à «Daasor une petite somme de vos éeenomie^ 
vous allez ehezeber un garçon qui sache votre métin^ 
•t vous lui dites: ** Si vous voulez venir fiiiie de la toile 
obez moi» je vous fomuDsi tout le fil dont vous auieft 
besoin, et je vous dmuiemi» de plus, tant par jour poux 
votre pdne; mais à eette condition, que toute la toile 
^le vous ferez m'appaitiendca, et que je pourrai la 
i«Bdie à mon profit 

Ex.— ^h ! oui, monaifliir, je vous eompcend& C'est 
ee que mon pepa fiât avec Louis, le jardinier, pour 
l'entretien de notre jardin. 

M^. D^— C'est précisément la même chose, moa- ami. 
Lorsque la convention est acceptée, voos, que j'appeUeiai 
le maitre, puisque l'ouvrier travaille sous vos ordres, lui 
donnez de la toile à fiure» et la revendez ensuite au peu 
plus cher qu'il ne vous en a coûté pour payer le fil et 
le garçon, et ce surplus est votre gain. Ainsi vous 
gagnez de l'aiigent, nonnieulanent avec la traie que vous 
fiâtes vous-même,- mais encore avec celle que votre 
gaiçon vous, fiât» Votre «itietien cependant ne vous 
coûte pas plus, et ainsi vous êtes à même* d'amasser 
encore plus d'argent que vous ne fiûsiez auparavant, 

Éd. — Cela est clair ; mais quç ferai»-je de cet argent î 
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lUK D.— ^i TOfos n'atee pu de mûiiÂn ph» aifttitft* 
geiue de l'employer, tous toos en leryeKpour mettre un 
plus grand nombre d'ouvrien à raaTnge,et pour gagner 
encore plus d'argent De eefete manière» plue ironasUei, 
plus ymis iàitee travailler de btaa, et par ooméqnen t 
pfaui •TOUS Toue enriehieBes. 

Éd^— Mais, monsieur, en traTaillant pour eux-^nÂBnty 
ks ouvrière ne gagneraient41s pas {dus d'aigeni que je 
ne leur en donnerais 1 

M'. D.r-Oui, sans doute ; puisque inius annea une 
partie du produit de leur travail ; mais les ouvriem ne 
sont pas en état de travailler pour leur oomple. 

Én^— Et pourquoi donc, je vous prie 1 

M^ D.^Pour fiûie de la toile, il &ut du fil, un métier 
et des outils ; il fiuit encore louer une maÎMMi» el tout 
cela coûte de raz^BQt. Mais ceux qui logent leur travail 
àla jouniée n'ont pas d'argent, et par eonaéquenl ils 
sont hors* d'état de faire toutes les dépenses néeeasaives 
•pour s'établir. H fimt dimc qu'ils aillent travailler chez 
OBUx qui peuvent £nie ces dépenses ; et oeux<i ont le 
produit deleur èravail, en leur payant chaque jour ]# 
prix de leur journée pour les faire subsister. 

Éd.-— Les pauvres gens, que je les plains ! 

M^ B^— Je les plains aussi, mon ami. Mais ils ont 
au moins l'espérance de parvenir, par leur économie^ à 
se fiiire, à leur tour, un petit étaUisaement. 

Én^^n est^vmi, puisque les ma£ties ont commencé 
comme eux.'* 

M! D^^Yous comprenex que ce que je vous ai dit 
du tissenind s'étend à tous les autres &brican8, quel 
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que «lût leur métier. Le wcoaà moyen de gagiMf de 
raxgent est le oommeToe, que l'on fiiit anen de dhenns 
maniérée. Par exemple, on adiète d'abeid qoelqnes 
manJMttdiaee que l'on refend «vec un peu de profit 

G'D.^-Oui, monsieur; comme om petits mairhandB 
qui vont de porte en porte offiîr du fil» du raban, des 

M^ D.— £h bien, mon ami, lorsqu'un de ces petilB 
marchands dont vous parlez, gagne chaque jour plus qu'il 
ne lui &ttt pour se procuier sa subsistanoe, il emploie 
ee surplus à acheter plus de marchandises qu'auparavant, 
et alors son profit augm^te d'autant plus qu'il achète 
et revend davantage. En étendant ainsi peu à peu son 
commerce, plus il va, plus il s'enndÉit ; et il y a un 
grand nomlHe d'exemples de ces petits iwftTphawds qtki 
eent devenus les plus lidies particuliers de leur pays. 

Éi».<— Mai% moiuneur, lorsqu'ils sont denreans riches, 
que lbnt*lls de leur argent T le dépensent4ls t 

M'. D^— Ceux qui sent sages ne le dépensent pas 
tout Ils tmt, à b vérité, beaucoup plus de dépenses 
lorâ^'ili sont li«Bes, qu'ils n'en faisaient l(»squtli 
étaient pauvres; mais il y a aussi beaucoup de gens 
qui gisent plus à fidre le commeroe ou à cultiver les 
terres, ou à 6ke travailler des ouvriers dans leun 
ftèriques, qu^ ne sauraient en dépenser en vivant avec 
la plus grmd aisance. 

£i».*--^e peuvent^ls donc fiûre de ce suiphis^ à 
moins de le gaider dans leun coffiesl 

M! D»-^I>ans leurs coffres! Eh ! mon ami à quoi 
vous servirait de l'argent enfeimé dans des coffieet 
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Non» lum; y mm feriez Mon mieiix de le pkcir de 
manUiie à oe qu'il vous rapportât quelque ebme. 
ÉD.r— Et oonmieiit pourrai»^ le jdaoer 1 
M'. Dd — ^y oos pouziiez le ftiie de pliisieun manières. 
Far exemple, voua pourriez acheter des maisons, et les 
louer pour une certaine somme d'argent par an; on 
bien, tous pourriez acheter des pièces de tene, et les 
fén cultiver à votre profit; ou si vous vouliez vous 
épargner ce soin, il ne manque pas de fenmers qui lee 
prendraient volontiers à ferme, moyennant une certaine 
somme qu'ils vous paieraient par an. 

Énw — Et pourquoi les femn^ns prendraient-ils mes 
terres en ferme î 

M'. D/— Pour les cultiver et y faire venir du blé ; ou 
bien, pour y nounir du bétail, si ces tacres sont en 
prairies. De l'une ou de l'autre de ces manières, lee 
fermiers gagneraient plus d'ai^nt qu'ils ne vous d<m- 
neraient pour le loyer de leniB fermes. Ce prix annuel 
que vous recevriez grossirait vos revenus, et cennéquem- 
ment votre richesse; et quoique vons ayez afiermé cette 
tenre, vous en conserveriez la propriété, parce que œ 
serait seulement son usage que vous céderiez au laboureur 
pour le prix qu'il vous en donnerait tons les ans, pendant 
le nombre d'années dont vous seriez convenus. 
Ébw— Et lorsque ce nombre d'années se serait écoulé 1 
M.'. I).^-Alon vous pourriez feire de la terre ee qu'il 
vous plairait; c'est-è^^irerla cultiver vous-même, ou la 
donner une seconde feis en feorme au même fermier, on 
prendre un autre fermier qui vous en donnerait da- 
vantage. 
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ÉDi^Maii ai, avant ce tempi, un autre m'en offiait 
davantage, est^se que je ne pouiraiB pas l'accepter 1 

M^ D. — Non, sans doute, mon amL Le fennier, en 
iaiaant un bail, c'est-à-dire, en fidsant un traité avec 
vous pour jouir de votre terre pendant un certain 
nombre d'années déterminé, a dû être assuré que 
pendant tout ce temps il ne serait pas troublé dans sa 
jouissance. C'est dans cette assurance qu'il sème, 
qu'il plante, qu'il défiriche; et il ne serait pas juste, 
loriqu'il aurait fiût toutes ces améliorations, qu'un autre 
survînt pour en profiter. 

Éd.— dans doute, sans doute ; cela serait fort injuste. 

M'. D< — ^Revenons à vous, que nous avons supposé 
être propriétaire de la terre. Aussi long-temps que 
vous en restes possesseur, c'est-à-dire, que vous ne la 
revendez pas à un autre, votre richesse s'accroît tous les 
ans de la somme que vous paie votxe fermier. 

Édw— Oui, mais si mon fermier ne me paie pas ? 

M'. I>.-^I1 se gaide bien d'y manquer; car, en ce ca% 
il serait exposé à voir vendre à votre profit tous ses 
meubles et tout ion bétail, et même à voir casier son 
bail. 

Édv— Oh ! Je sens que cela doit le rendre exact à 
ses paiemens. ^ / 

M'. Dv— >I1 y a encore une autre manière de faire 
usage de son argent, ou, comme on dit, de le placer, en 
sorte qu'il npporte quelque profit, sans avoir besoin 
d'acheter ni terres ni maisons, ni d'établir des CeÛHriques, 
ou de feire le commeree. 

Lonque l'on veut acheter une maison ou des terres, on 
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qiie Ton veut augmenter son commerce, et que Ton n'a 
pas assez d'argent pour le faire, on cherche quelqu'un 
qui ait de l'argent à placer. Si cette perscmne apprend 
que TOiis, par exemple, avez une certaine somme oisive 
dans V0& coffres, elle vient voiis trouver, et vous dit : 
" Si vous voulez me prêter douze cents dollars dont j'ai 
besoin pour cinq ans, je vous donnerai chaque année 
soixante dollars, et au bout des cinq années je vous 
rendrai la somme toute entière." Si vous croyez cette 
personne honnête, et en état de vous payer, vous lui 
comptez la somme, et elle vous donne en échange un 
papier où elle reconnaît vous avoir emprunté la somme 
de douze cents dollars, pour laquelle elle s'oblige à vous 
donner soixante dollars tous les ans, et les douze cents 
dollars entiers à l'expiration du terme de cinq ans dont 
vous êtes convenu. EUe met sa signature au bas de ce 
papier, et c'est ce qu'on appelle un billet, ou une 
obligation. La somme que vous lui prêtez s'appelle 
Capital, et les soixante dollars qu'elle vous paie chaque 
année pour l'emploi de votre argent, s'appellent Intérêt»»/ 

Éd. — ^n me semble, monsieur, que cette personne ne 
gagne guère à ce marché. 

M'. D. — ^Pourquoi pensez-vous cela, mon amiî Est-ce 
parce que vous ne lui prêtez que douze cents dollars, et 
qu'elle vous en rend en tout quinze cents ? 

Éo.-^ans doute ; n'est-ce pas une duperie de sa part 

M^ D. — Non, pas autant que vous l'imaginez. Elle 
y gagne plus que vous peut-être. 

Ed^— Et comment cela, je vous prie î 

Ml D — C'est que cehii qui emprunte de Faigent â 
4 
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intérêt»» ne le fait que lorsqu'il croit pouvoir remployer 
de manière a en retirer plus que cet intérêt qu'il paie. 
Supposez, par exemple, qu'avec cet argent il adiète une 
pièce de terre qu'il trouve à affermer soixante-quinze 
dollars par an ; c'est déjà un gain de quinze dollars. 
Mais s'il met cet argent dans son commerce ou dan» 
ses fabriques, il peut gagner bien davantage, si ses 
affaires vont bien. Il n'y a donc pas de perte pour lui, 
mais souvent, au contraire, un très-grand profit à domier 
soixante dollars par an pour l'emploi de douze cents. 

Eb. — Mais, monsieur, est-il bien honnête de prêter 
de l'argent à intérêts î 

M*: D. — Pourquoi non, mon ami ? Je vous ai &it 
voir l'autre jour que l'argent est le signe représentatif 
de toutes les valeurs. Une somme de douze cents dollars 
représente donc une pièce de terre que j'achèterais à ce 
prix ; et si je puis honnêtement afifermer un champ que 
j'achète, ne puis-je pas également affermer, pour ainsi 
dire, l'argent avec lequel j'aurais pu l'acheter, 
• Ed. — En effet, l'un vaut l'autre. 

M": D. — Revenons à notre premier objet Vous 
pouvez comprendre, d'après tout ce que nous avons dit, 
que celui qui a des terres, des maisons, ou des billets 
dont il retire un revenu aimuel, et qui, au lieu de dé- 
penser tout ce revenu, en réserve une partie pour acheter 
d'autres terres, d'autres maisons ou d'autres billets, doit 
d'année en aimée se trouver {dus riche. 
, Ed. — Cela est tout simple. 

M^ D. — Sa liehesse s'accroît ainsi, quoiqu'il ne Ira* 
▼aille en aucune manière pour gagner de l'argent 
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mie s'accroît encore davantage sHl exerce ses talens soh 
comme avocat, soit comme médecin, ou s'il a quelque 
emploi qui lui rapporte des appointemens : plus il gagne 
^bns ses fonctions, plus il économise sur ses revenus. 

Eb. — n n'est rien de plus ftdle à concevoir. Je ne 
m'étonne pas s'il y a des gens qui possèdent tant de 
bieniï. 

M'. D. — -H y en a d'autres, au contraire, qui aiment 
mieux dépenser tout leur revenu, et ceux-là ne devien- 
nent ni plus riches ni plus pauvres. Leur fortune reste 
toujours la même. D'autres enfih dépensent au-delà 
de leufs revenus, sans rien gagner d'ailleurs pour réparer 
la brèche qu'ils fi)nt ainsi chaque année à leur capitaL 
Vous concevez que plus ils vont plus ils deviennent 
pauvres ; et ils finissent souvent par souffrir le besoin 
dans leur vieillesse, après avoir passé leurs premièTes 
années dans l'aisance. 

éi>.-^Vo3à de grands fous, ce me semble. 

M^ D. — Oui, sans doute ; et ils méritent bien leur 
eort; mais leurs enfiuis, que je les plains! H aurait 
bien mieux valu pour eux qu'ils fussent nés dans là 
pauvreté. 

Éir. — Pourquoi donc, monsieur ? 

M'. D. — ^Lorsque les ptfrens meUrent, ils laissent tout 
ee qu'ils possèdent à leurs enfans, qui se le partagent 
également; mais lorsque les parens ont dissipé leurs 
tnens, ils ne peuvent rien laisser à leurs enfims, qui 
ittnt alors aussi pauvres que leurs parens Tétaient avant 
de mourir. H faut donc que ces enfiuis travaillent pour 
«nbôaler; et cela leur est d'autant plus pénible, qu'ib 
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n'y sont point accoutumés, et qu'au tien d'avoir apptk 
quelque métier pour gagner leur vie, ils ont, au contraire, 
été élevés dans la mollesse, tandis que leurs parens 
jouissaient d'une fortune aisée. Vous voyez donc que 
ces pauvres enfims sont plus malheureux de leur bon- r 
heur passé, qu'ils ne le seraient d'être nés dans la ; 
misère ; parce qu'alors ils auraient appris de bonne 
heure à mener une vie dure, et à gagner leur pain. \ 

Éd^— Oui, cela n'est que trop vrai, monsieur. Mais 
ceux dont les païens sont morts très-riches, doivent être 
bien heureux ! 

M'. D< — Le bonheur ne consiste pas toujours dans 
les richesses, mon bon ami: et les en&ns dont vous 
parlez gagnent peutétre beaucoup moins que vous ne 
pensez, à se trouver assez riches pour n'avoir besoin de 
rien faire. Il semble, au premier coup d'œil, que ce 
doivent être les personnes les plus heureuses de la tene; 
mais, en y regardant de près, on voit que c'est justement 
parmi ces riches qui n'ont rien à ûdre, que se trouvent 
les êtres les plus maladifi, les plus tristes^ et les plu« 
mécontens de leur situation. 

Éd.— -Comment cela se futpil* donc t 

M'. D. — ^D'abord l'oisiveté dans laquelle ils croupisBent 
les rend lourds et fidnéans; ensuite leur nourriture 
déUcate et friande nuit à leur santé ; enfin, le manque 
d'occupations fixes et nécessaires, fait qu'ils ne savent 
comment employer la plus grande partie de leur temps^ 
et qu'ils se voient dévorer par l'eimui, ce qui est le plus 
grand des malheurs. 

Éd. — ^En ce cas-là, je les plains, vraiment. 
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Ht D.— *Oii yoit, «n oontnôre, qm ceux qui wot 
tcftcéa pur la médiocrité de leur fortane, de mener une 
vie flim|4e et firugaie joausent (ndinaixement d'une 
bonne senlé ; que ceux qui sont occupés d'un travail 
joumalier, sont viA, joyeux, ne s'ennuient jamais ; et 
q[ue la pensée d'être utiles à enx<4nême8 et aux autres 
par leurs travaux, leur donne une satisftction intérieure 
que ne connaissent pas les gens oisifii, qui ne peuvent 
même s'en Ibnner une idée. Vous voyes donc, mon 
ami, que pour ^tre heureux, il s'a^^ moins d'être xidiey 
que de savoir employer utilement son temps. C'est 
une observation que je vous jm» de bien retenir, pour 
vous assurer vous*même de sa vérité pendant tout le 
eoora de votza vie. 

En.— Oh! oui, monsieur, je vous le promets. 

M'. D.— >I1 y a encove une chose à remarquer dans oe 
foe nous dhdonB tou^Â-l'heure. 

Éd.-— Et quoi donc, je vous prie 1 

M'. D.— Lorsqu'il y a beaucoup d'en&ns dans une 
famille, il est tout naturel de prévoir que ces enfans 
seront bien moins riches que leurs parens. Ceux-Kd, 
s'ils sont sages, doivent donc feire prendre à leurs 
enfans l'habitude du travail et de la frugalité. Une vie 
frugale et laborieuse n'est un malheur que pour ceux 
qui, dès leur enfimce, ont été nourris dans la mollesse ; 
mais celui qui y est accoutumé de bonne heure sait y 
trouver ses plus doux plaisirs. Tout dépend de l'cdu- 
cation ; et c'est pour cela qu'on ne saurait veiller avec 
trop de soin sur les idées et les habitudes que l'on voit 
prendre aux enfims, parce que c'est ordinairement à ces 
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pramièra dûpontioAB qu'est attaché le bonlieiir <M le 
malheur du reste de leur vie. 

Éd.— Oh ! monsieur, vous qui me tenes lieu de pèra, 
yéSkz donc sitr les mienneB^- je tous en ocmjnre* Je 
m'abandonne entièrement à votre sagesse. 

M'. D.—Oui, mon cher Edouard, j'en ièiai mon 
devoir et mon plaisir. Je tâcherai surtout de youb 
apprendre de bonne heure à ne pas cndndie le travail, 
et à TOUS contenter de la situation à laquelle la Provi- 
dence vous destine. 8i elle est fortunée, l'esprit de 
modération que vous aurei contracté dès l'enfimoe, voue 
défendra contre le danger naturel d'abuser de la prospé- 
rité ; si elle est sujette à quelques embarras, vous aune 
la patience et le courage nécessaires pour combattre et 
vaincre l'infortune ; les inspirations d'un coeur honnête 
TOUS indiqueront toujours le parti à prendre, et dans 
quelque situation que vous puKBsîex vous trouver, vous 
ne pourrez jamais manquer d'être intérieuranent 
heureux. 
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EuBTACHs, êonjibf 
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ACTE I. 

SCÙNE PREMIÈRE. 

SÉKAPHiirB, seuJe, 



SÉRAPHI9E. — Ah ! ma chère Diane ! Je ne sauniui 
plus. Bans toi, faiie nn seul point de broderie. C'était là, 
dans cette petite corbeille, que tu étais couchée à mon 
eôté, pendant mon traYail. Quelle joiepour nous deux, 
lorsque tu te réveillais ! Tu courais, en secouant ton 
grelot, sous le sofa, sous les chaises, et sous la table ; 
puis tu sautais de fauteuil en fiiuteuil. Combien tu 
paraissais heureuse, quand je te prenais dans mes bras ! 
Comme tu me léchais les mains et les joues ! Comme 
tu me caressais ! Oh ! quel chagrin ce serait pour moi 
dé ne plus te revoir ! Ce n*est pas ma faute ; c'est cet 
étourdi. . . • 

43 



44 LA LEVRETTE ET LA BAGUE. 

Scène II. 

SÉBAPHIKS, EUSTACHX. 

EusTAcm, qui a entendu les derniers mots.-^e 
▼ois qu'il egt ici question de bmm. 

SÉBAPHiKs. — ^Et de qui serait-ce donc? Si vous 
ne TOUS étiez pas obstiné à la prendre hier en sortant, 
elle ne serait pas perdue. 

EvsTACHx. — C^a est vrai, et j*en souffire bien aixiaat 
que vous. Mais que puis-je y faire à présent. 

SsBAPHiHx. — ^Ne TOUS avai»-je pas prié de me la 
laisser ? mais tous ne pouviez Êûre un pas sans Tavoir 
sur vos talons. 

EuBTACHs. — ^J'en conviens; gavais tant de plaisir 
lorsqu'elle m'accompagnait, quand je la voyais aller 
tantôt devant, tantôt derrière moi! Quelquefois elle 
s'échappait, comme si je la poursuivais ; puis elle reve- 
nait de toutes ses jamles se jeter, en caracolant, dans 
les miennes. 

SÉBAPHiFE.^ — ^Vous dcvioz douc y fitire plus d'atten- 
jtion. 

EvsTACHE. — Oui, je l'aurais dû. Mais comme elle 
était accoutumée à s'éloigner et à revenir d'elle-même, 
sans que j'eusse besoin cle l'appeler, je croyais. . . . 

SÉBAPHtirs. — ^Vons croyiez ! . . . .Vous ne doutez 
jamais de rien, et voilà pourquoi Diane est perdue. ' 

EcsTACHE. — ^Une autre fois, ma sœur, je vous pro- 
mets. . • . 

SÉBAPHiirx. — Oui, une autre fois, quand nous n'avons 
plus rien à perdre. Je n'ai pu dormir un quart d'heurs 
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tranquiUe toute la suit Je n*ai fidt que rêver d'elle, 
n me semblait l'entendre m'appeler de loin, en jappant. 
Je courais du côté d'où paraissaient venir ses ois. Je 
me réveillais, et je me trouvais seule« • Ah ! je suis 
sûre qu'elle est aussi bien triste de son c6té. 

EusTACHX. — ^Cela me fidt doublement de la peine, 
ma petite sœur, en voyant vos regrets. Si je pouvais 
la ravoir pour tout ce que je possède .... 

SÉmAPHiirs^ — Vous m'affligez encore plus. Mais 
ne savez vous pas au moins dans quel endroit vous 
l'avez égarée 1 Ou pourrait s'informer chez toutes les 
perKmnes du quartier. 

EvsTAGHx. — Je parierais qu'elle m'a suivi jusque 
dans notre rue, et même tout près de la maison. Comme 
elle^ra furetant dans toutes les allées, il fiiut qu'on l'ait 
retenue, en fennant la porte sur elle. 

SÉBiravi. — Oui, je crois que cela est comme voua 
dites ; car eQe serait revenue à son gtte. Elle en sait 
bien le chemin. 

EusTAGHx.— LétHi, qui était alors avec moi, m'a 
protesté qu'il l'avait vue un instant avant qu'elle ne se * 
perdît C'est lui qui en est cause. Il ûûsait .de si 
di6]es de polissonneries que j'ai oublié un moment de 
prendre garde à Diane. 

SBAAFBurx^^n aurait dû au moins vous aider à la 
chercher. 

EusTAcn. — C'est ce qu'il a fidt aussi tout hier an 
srâr, et encore aujourd'hui de bonne heure. Noua 
avons paicoum toutes les places et tous les canefinm. 
Nous avons visité la halle et tous lea maichéB. Nous 
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tommes aHés chez tous nos amis, diez tous les gens de 
notre connaissance, nous n'en avons eu aucune nouvelle. 
Je n'ose tous regarder ma sœur. Vous devez être en 
cdère contre moi ! 

SÉnAPHiirx, lui tendant la mom.— Je ne suis plus 
fichée ; votre intention n'était pas de me Mn de la 
peiûie, et vous êtes vous-même si affligé! Mais 
j'entends qiaelqu'un sur Tescalier. Vojez qui c'est 

Scène III. 

SÉBAPHIirX, EUSTACHX, LÉOIT. 

Lioir, ouvrant la porte^-'^'eet mot, c'est moi, mou 
amL Bonjour, mademoiselle Séraphine. 

8iAA]pHiKX.-^onjouT, monsieur Léon. 

Lxov.— sTe suis à la piste de Diane, et j'espèn 
Uentdt ... 

SéKAVHiirs.— Que dites vous 1 La retrouver ? 

Lzov. — ^Écoutez un peu. Vous save^ cette vieille 
qiâ est au coin de la rue, et ipà vend du pain d'^âces* 
etde^uaironsl 

SÉftAPKiirx. — ^Gomment? elle a ma chienne ? 

Lbok.— Non, non ; c'est une honnête femme, et la 
meilleure de mes amies. Vous savez bien, Eustadue, 
que Ditfie voiolait aussi, l'autre jour, faire connaissance 
avec elle, en Guettant les deux pattes de devant sur la 
table, et en flainnt ses biscuits ? 

EusTAofcs.-«Hélas ! oui. Cette gentillesse ne hû 
féuBsit guère. Elle n'y gagna qu'un bon coup de gtat 
Iborré sur le museau. 
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Sbaaphivx.—- LaÎMona cela. Achevée, «client 
BMmâear Léon. 

LÉoir.F— £h bien l tout à l*hean, en allaiit déjeuner 
à sa boutique, je lui ai raconté notre malheur* Quoi ! 
m Vt^Ue dit, cette petite dogoine 1 

SsAAPHivB.— Doguine, M. Léon? N'appelez pea 
ainai ma Diane ; j'aimeraia mieux ne paa en entendre 
parler. 

L£oir.-^e ne fais que Toua rapporter see parolea. 
Cette petite doguine, m'ar^«ile dit, qui appartient à oe 
joli petit monsieur qui est de vos amis 1 Oui, lui air je 
répondu. £h bien ! a*t-el]e repris, voua connaissez un 
autre petit monsieur, qui demeure la-bea, i ce grand 
balcon ? C*est loi qui l'a détournée. 

£usTACHs.--^Comment ! oe serait Rafin ? 

LÉOM. — Ne vous souvenez-vous pas qu'il était hier à 
la boutique de cette vieille, lorsque nous passâmes, et 
qu'il ne fit pas semblant* de noua voir, de peur d'être 
obligé de nous of&ir de ses marrons 1 

{SusTACHZ.— Cela est vrai ; je me le rappelle à présent 

Lioir. — £h bien! lorsque nous fûmes éloignés de 
quelques pas, il appela Diane qui nous suivait, lui 
présenta un manon, dans lequel il avait mordu, et 
lorsque la pauvre béte ne songeait qu'à se régaler, il la 
saisit, la serra sous son bras, et l'emporta chez luL C'est 
la bonne femme qui m'a dit tout ce manège. 

SÉBAPHiNE. — le méchant! Mais, enfin, noua 
savons ou elle est. Mqn frère, vous n'avez qu'à y aller 
tout de suite. 

LioK. — Je crains bien qu'il ne l'y trouve phia. 
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Rnfin ne l'a prise que poar la rendre, oommè il ftit de 
■es liviesy et de tout ce qu'il peut attraper chez son pèxe. 
n est capable de tout Nous avons joué l'autre jour à 
la paume ; il a triché. 

EusTACHx. — Que me dites-vous? J'y cours é 
l'instant 

LÉoir. — Vous ne le trouveriez pas chez IuL J'er 
viens : il était sorti. 

SÉRAPHINS. — ^D a pent^tre fût dire qu'il n'y étai 
pas. 

LÉoir.— Non; j'û parcouru toute la maison. J'ai 
dit à une servante que j'étais venu proposer à son 
maître une revanche qu'il me doit à la paume, et que 
j'allais l'attendre chez vous. 

SÉKAPHiirz.^-Il n'osera jamais se présenter devant 
nos yeux, s'il est vrai qu'il ait pris Diane. 

LÉON. — Oh ! vous ne connaissez pas son ef&onterie. 
n y viendra tout exprès pour détourner les soupçons ; 
mais je vais vous le démasquer. 

SÉRAPHnrs.-— Il &ut agir avec prudence, et le ques- 
tionner adroitement, pour lui fiedre avouer son secret 

Léok. — ^Tenez, toute l'adresse est de lui faire voir, 
au premier mot, qu'il est fripon et voleur. 

EvsTACHE. — ^Non, non, mon ami, cela ne servirait 
qu'à faire une querelle ; et mon papa ne veut pas qu'il 
y en ait dans sa maison. Des paroles de douceur seront 
peut-être plus propres à le toucher que des reproches 
violens. 

Sbrapiivs.— Peut-être aussi ne sait-il pas que la 
petite chienne mous appaitiflot î 
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Lbov. — Bon ! ne la Toit-il pas tous les joim sortir 
avec votre frère ? Il a joné cent fois avec elle, et il la 
dérobe aujourd'hui pour la vendre. YmU bien de ses 
traits. ^ 

EusTACHE.— Paix ! le void. ^ 

SCKKE IV. 
SiaArHnri, Eustachz, Lsby, Ruriv. 

Ruriv.— On m'a dit, Léon, que vous étiez venu me 
demander pour une revanche à la paume. Je suis piéi 
à vous la donner. Ah! bonjour, Eustache. Votre 
serviteur très-humble, mademoiselle. 

Sbaaphihx. — Vous allez vpus divertir, monsieur 
Rofin, rien ne vous chagrine ; et nous, nous restons id 
à nous désoler. 

Ruriv. — Quel est donc le sujet de votre peine 1 

SsKAPHiKx.— Notre petite levrette, que nous avons 
perdue! 

Rcpur.—Âh! c'est bien donmiage* ! Elis était 
gentille vraiment Le corps gris de cendre, la poitrine, 
les pattes et la queue blanches, avec de petites taches 
noires par-ci, par-là. Elle vaut deux louis oonmie un 
Uard. 

8ÉAAFHIKX. — ^VoDs VOUS la remettez si bien ! Ne 
pourries-vous pas nous aider à la retrouver 1 

Ruriir.— Est-ce que je suis inspecteur des chiens î 
Ou m'avez-vous donné le vôtre à garder 1 

EusTACR^.— Ma soeur n'a pas i|nhi voua filcber, 
mon ami. 

6 
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SÉRAPMire.— Viaîment, non. Ce n'était qu'une 
petite question d'amitié. Vous demeufez dans notra 
▼oisinage. C'est ici tout près qu'dle s'est perdue* 
J'ai pensé que vous auriez pu nous en donner des 
nouvelles. 

LÉON. — Certainement, on ne pouvait pas mieux 
s'adresser. 

RuFiN. — Que voulez-vous dire par-là, monsieur 
Léonî 

LÉoir. — Ce que vous devez entendre encore mieux 
que Inoi-méme, quoique je sois parfaitement instruit. 

RuFiir.— Si ce n'était par considération pour made- 
moiselle. . . . 

Léok. — Rendez-lui grâces vous-même de ce que je 
ne vous châtie pas de votre impudence. 

EcsTAcuE, écartant Léon, — Doucement donc, mon 
ami, ou notre chienne est perdue. 

Séraphins, retenant Rufin. — Si, comme vous le 
dites, vous avez quelque considération pour moi, mon* 
sieur Rufin, faites-moi la grâce de m'écouter attentive- 
ment, et de me répondre par un oui, ou un non. 

Léon.— -Et sans barguigner. 

SÉRAPHiNK.— N'avez-vous point notre levrette 1 ou 
ne savez-vous pas où elle est ? 

Ruf IN, déconcerté» — Moi, moi l votre levrette 1 

LÉON. — Vous vous troublez, vous l'avez. Aussi bien 
j'en sais toutes les circonstances. Vous l'avez prise 
en traître, en l'affriandant d'un marron. 

Rufin.— iQui vous a dit cela î 

LÉON.— Qui vous a vu faire. 
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âÉSAPHiirs.^-Je Tocu le demande en grâce, monsieur 
Rofin, cela est-il vrai ou fiiiix 1 

Smnr.— £t quand j'aurais régalé votre dûenne de 
manoDs, quand je Saurais prise un moment pour la 
cavesseï; s'ensuit-il que je Taiei ou que je sache ce 
qu'elle est devenue 1 

SÉBApHiJTE.— Nous ne le disons pas non plus*. 
Noos vous demandons seulement si vous ne savez pas 
où die est dans ce moment-ci. 

EusTAGHx.— Ou si, par espièglerie, vous ne l'auriez 
pas gardée cette nuit chez vous, pour nous mettre un 
peu en peine, et nous causer ensuite le plus grand 
plaisir? 

RvYiir. — EstHse que vous prenez ma maison pour 
Yme auberge de chiens. 

LÉoir, — n fiait être bien effironté. 

RuFiv. — Ce n'est pas à vous que j'ai à faire*. 
Soyez, tant qu'il vous {Haira, l'avocat des levrettes, je 
n'ai rien à vous répondre. 

LÉeir,-^Parce que je vous ai confondu. 

8ÉBAPHIKS.— Doucement, monsieur Léon; il fitut 
que vous vous soyez trompé. Je ne puis soupçonner 
M'. Rnfin de tant de bassesse, que s'il avait trouvé notre 
dMemie, il voulût la garder. 

EorsTAOBB.-— S'il aviedt perdu quelque chose, et que 
je pusse lui en donner des nouveBes, je me ferais une 
joie de le fidre. Ainsi, il ne ddt pas s'oflfenser de nos 
questions. 

Rtrmr.— J'en sais très-oifei»é, et je vids mVn 
plttière à votre père. 
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Lsovd— 'Venez plutôt chez la marchande de mairona. 
qoi TOUS accuse. Je vous y accompagnerai. 

RvFiv.-— n vous sied* bien d'en croire les caquets de 
femmes du peuple*, mais moi, je ne m'abaisse pas ainsL 

Liov.— Les feomies du peuple ont des yeux et des 
oreilles; et tant qu'il s'agira d'honnêteté, je m*en 
rapporterai plutôt à elles qu'à vous. 

Runir.— sTe ne souffiirai pas cette insulte, et vous 
me la paierez. (B wri,) 

Scène V. 

8ÉKAPHI9X, EUSTACHX, LÉOIT. 

Lxoir.-- Voilà un menteur bien impudent ! Je n'ai 
pas le moindre doute qu'il a la chienne. N'aveab-vous 
pas vu comme il avait l'air embarrassé, quand je lui al 
dit positivement qu'il l'avait 1 

8ÛAPHiKx^-Je ne puis le croire encore ; ce serait 
être tzt^ coquin* 

Liovd— Vous ne pouvez le croire, parce que vous 
avec une âme si belle; mais de sa part, je croîiais tontes 
les noirceurs. 

SÉEAPuirx^-Je conviendrai tonjoars qu'il est Usa 
grossier de n'avoir pas répondu poliment à nos questions. 

liiov^^i vous n'aviez pas été là, je l'aurais un peu 
secoué par les oreilles. 

EvsTACHSrf— Bon ! il est plus grand que vous de 
toute la tête. 

Liov^— Qsaod il le serait deux Ibis plus; je parie 
qu'il est sans courage, iravea-vous pas observé qu'il 
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devenait plus iixqmdeat à mesiue que noiu étions plus 
polis, et qu'il pr^iait un Um plus honnête à Bwsare q«e 
je lui serrais le bouton* 1 Mais je vais le smTre, et j'ir$i 
lui prendre Diane, en quelque endroit qu'il l'ait mise. 

SÉRAPHiNE. — ^Votre peine* serait inutile, mousieuT 
Léon. Encore une fois, je ne puis le croire. Nous 
demeuions trop près l'un de l'autre, pour qu'il ait pu 
espérer de nous cacher son v(^ 

£usTACHEr--*Pourvu qu'îl n'aille pas la toer, s'U l'a 
prise, de peur d'être oonvaincu de mensonge. 

I«Éoir«— H ne la tuesa pas, mon ami; c^est peur la 
▼endre qu'il l'a dérobée. 

âiRAPHUTE.— £h mais, quelle idée aves-vons donc 
de lui. 

Lsoir.r— Celle que je d<»8 avoir ; et je vais vous en 
convaincre. (i7 sorf.) 

Scène VI. 

SÉBAPHIITE, EVSTACHE. 

£i78TACBS. — Léon prend aussi ti<^ vivement le* 
choses. D fait une grande bataille du moindiedifiKraDd. 
S'ils OBià se chamiuUer, je suis bien aise que ce«e soit 
pas'id. 

SûAPHisx.— Nous aunons été jotiment tancés 
par notre papa ! Léon a, je crois, un earaclere ofiU 
cieux; mais je sois fSdiée qu'il ait encore pins entte 
de se venger que de nous servir. 

SvBXACKx^— n ne demande^qu'â se foutrer dan« 
tontes les foeidlee; et il nous a ftit plus de tort que 
5* 
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de bran. S'il est vrai que Rufin ait dérobé Biaiie, il 
me Taillait plutôt nudue pour de boniies pandei que 
pour des menaoes. Mais voici mon papa. 

Scène VIL 

M'. CxLYliMMB, SÉRAPHIVB, EuSTACBB. 

M^ Calti^bes. — Qn'aves-vous donc ftit à Rufin f 
n est Tenu tout échauffé me trouver dans mon apparte- 
ment n se plaint beaucoup de vous, et surtout de 
Iléon, n dit que vous l'accuses de vous avoir dérobé 
Diane. Est-ce qu'elle est perdue ? 

EusTAciuk^Hélas ! oui, mon papa. Je n'ai pas 
voulu vous le dire, parce que j'espérais à chaque 
instant la retrouver. C'est moi qui l'ai égarée hier 
an soir. 

SBRAranrB^— -Ah ! tous ne sauriez imaginer combien 
je la regrette. J'ai pleuré toute la nuit de ne pas la 
sentir à mon côté. 

M! CALTiàuB.— Heureusement ce n'est qu'un chien. 
On fidt tous les jouis, dans la vie, des pertes phis 
importantes. H &ut s'accoutumer de bonne heure à les 
soutenir^— Mais toi, Eustache, que n'y &isais-tn pfais 
d'attention. 

EvsTAGHx^— Vous avez raison, mon piqia; c^est ma 
fiinte. J'aurais dû la laisser à la maison, ou ne pas la 
pordre de vue, puisque je m'en chargeais» Cela me 
fidt surtout de la peine par rapport à ma saur, parce 
que Diane lui appartenait encore plus qu'à moL 

SKaAraiKs. — Oh! je ne saurais eu prendre de 
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rhiuneiir contre mon firère. Je lui ai fidt 'qœlqaefcwi 
de k peine sans le Tonloir, et il me l'a pardonné. 

K^ GixYikBss.— Embrasse-moi, ma fiUe. J'ainie à 
Yoir que tu sais «apporter un malheur avec courage: 
mais j'ainie bien plus encore à te yobr, dans tes chagrins^ 
sans ogreur contre celui qui te les cause. 

Si&jjpHiKx.— -M<m pauvre firère est asses puni de sa 
nég^gence. Diane lui était aussi chère qu'à moi ; elle 
ftisait tous ses plaisirs. Il a encore de plus le regret 
de causer ma peine. 

M'. CALYikKEBé — Conserves toujours ces sptntimeroi 
l'un pour l'autre, mes chers en&ns. Prenez4es pour 
tons vos semblables; ils sont aussi vos frères. Je 
ecmnais des penraones qui, pour une pareille bagatelle, 
auraient chassé un honnête domestique de leur maison. 

SÉnAVHiirx. — Oh! que le Ciel m'en préserve! 
Préférer un chien à un domestique, une créature sans 
raistm à une personne de notre espèce ! 

M^ CjLLYiknu, — ^Pourquoi tous les hommes ne font- 
ils, comme toi, ma chère fille, cette distincti<m ! On 
n'en vernit pas qui aimeraient mieux voir souffiir b 
ftim ou le firoid à un pauvre enfimt, qu'à leur chien 
ftvori: qui {^eurent sur une indisposition de leur épa- 
gneul, et qui voient sans pitié le sort d'un malheureux 
orphelin abandonné de tonte la nature. 

SÛLàPHnrx.r-»Oh ! mon papa ! 

M'. Calti^bib^ — ^En récompense du sentiment qvi 
f anadie ce soupir généreux, je te promets, ma fiUe^ 
une chienne aussi jolie que celle que tu as perdue, si 
tu as le malheur de ne pas la retrouver. 
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SiiuvHnrjiE^ — ^Non, mon papa, je vous en temetm. 
J'ai trop souffert de la perte de Diane! Si elle ne reviaal 
pasy je n'en veux plus d'autre. Je . ne yeux poa qu'ex- 
poser davantage aux mêmes chagrins. 

M^ GiXTiituss. — ^Ttt vas trop l<ân, ma chère Sér»- 
phine. Nous devrions donc renoncer au {dus doux 
plaisir de la vie, en craignant de nous choior un ami, 
parce que la mort ou l'absence pourrait un jour nous 
en séparer] Si tu compares le plaisir que Diaff«, 
depuis qu'elle est née, t'a ûdt sentir par son attachement, 
«vec le chagrin passager que te cause sa perte, tu yenas 
^ue le premier excède de beaucoup le second. Bioi 
n'est plus naturel que de prendre de l'attachement pwr 
une charmante petite bête comme Diane^ et ce serait 
même de ta part un trait d'ingratitude. . . • 

SixLÀïHiirx. — Oui, si je cessais da penser à elle, 
parce qu'elle n'est plus là pour me caresser. 

M^ CALTiiBES. — Ce qui me console un pen dam» ce 
maBieur, c'est la force que tu dois en retirer, pour en 
soutenir, s'il le &ut, de plus grands. Tout ce qffe noMS 
possédons sur la terre, peut échapper de nos mains avec 
la même rapidité ; et il est sage de s'accoutumer de bonne 
heure aux prlvationB les pb^. sensibles. Mais, pour en 
^levenir i notre premier s^^ vous avea donc maltndté 
Bufini 

SÉBJLPBiirx.— Ce n'est pas nous, mon papa 2 nous 
nu Im avons parlé qu'avec douceur. C'est Léon qui 
l'a poussé «n peu vÊvement 

M^ C^LTitiBSSv— Et quelle a été sa zéponse I 
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EvsTACHZ. — ^n s'est assez mal défendu. Il a été 
même tout décontenancé à la première question. 

SÉBAPHiiTEd — Mais vous, mon papa, croyez-yous 
qu'il pût être assez effronté pour nier d'avoir pris ma 
levrette, s'il l'a effectivement dérobée? 

Ml CALviiBEs. — Je Qe puis rien^afiSrmer là-dessus*; 
cependant ce trouble ne vient pas d'une conscience bien 
pure. Au reste, pour n'avoir rien à nous reprocher au 
sujet de Diane, il faut la réclamer, dès demain, dans les 
annonces publiques. 

EuBTACHE^— Mais, mon papa, si elle est réellement 
en son pouvoir, ce soin devient inutile. 

M'. CALYièaxs. — Il peut ne pas l'être. Un chien 
demande à être nourri : et ce n'est pas un animal si 
petit et si tranquille, qu'on puisse cacher aux yeux de 
tout le monde. Il se trouvera peulrêtre dans sa maison 
quelqu'un d'assez honnête pour nous en donner des 
nouvelles. Je ne veux fiiire aucune démarche auprès 
de son père ; je connais trop sa grossièreté. D'ailleura 
il est piqué contre moi de ce que je vous ai défendu une 
liaison étroite avec son fils. Il faut attendre l'efifet de 
notre réclamation. 

8ÉBAPHISE. — J'en espérerais quelque chose, si je 
pouvais promettre une récompense à celui qui me- 
vapporterait la chienne. 

• Mt CAiyii]iEs.p— C'est moi qui me charge de ce 
point Viens, Eustache, je vais dans mon cabinet 
dresser le signalement de Diane ; et tu le porteras au 
bureau du journal. 

SÉBAPBiiTE. — Oh! quelle joie oe serait pour la 
pauvre petite bête et pour moi de nous revoir ! 
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ACTE n. 
ScKNE Première. 

EVSTÀCHX. 

EusTACHi, mtnmt dans le salon, et sautant de Joie. 
—-Ma sœur ! Ma aœur ! 

Scène IL 
' EvsTAGHi, SÉBAPHiiri, oecouront ^un autre eâté. 

SsmAPHivi.— Qu'e8l>ce donci Vous ToUà bien 
joyeux. Est-ce que Diane est zetrou^ ! 

EvBTACHs.-— Diane ? Oh ! je suis bien phis heiffeux. 
Tenez, regardez ce que j'ai trouvé au coin de notra 
porte. {S ht donne un étui de bague,) 

âÉRAFHnrs, ouvrant i'âiH.--Oh la belle bagiw! 
Mais b pierre du milieu où est^Uel 

EvsTACHE.— Elle était apparemment détacbée. Lt 
voici dans un papînr. Begardez ce diamant an giand 
jour. Voyezcomme il brille. Cehû de mon p^pa n'est 
pasaigroa» 

SÉBAPHiin. — Je plains bien celui qui l'a peidn. 

EvsTACHB.«-C'est encore plus triste que de perdre 
one wfrette. 

SÉRÀPHiirE.— Oh ! je ne sais pas. Ma petite Diana 
était si jolie ! Elle nous aimait tant! Ah ! quand je 
panse à la joie que nous avions de la voir crottre tona 
ha joDza, de lui frire des caresses, de recevoir les siennes ! 
la plus belle bague à mon doigt ne m'amail jamaii 
tene tant de plaisir. 
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EvsTiciis. — Mais de cette bague yoiis pourriez 
«cheter cent levrettes comme elle. 

SÉBAPHiirs.—- Ce ne serait pas la mienne. Celui 
qui a perdu la bague, en a d'autres, peulrêtre ; et moi, 
je n*aTais que ma Diane. Je suis bien plus à plaindre 
que lui 

EusTACHi. — ^EUe doit appartenir à un homme riche. 
Les pauvres n'ont pas de ces bijoux. 

SÉRAPHINS. — Cependant si c'était un malheureux 
domestique qui l'eût peidue, en la portant au joaillier ! 
Si c'était le joaillier lui-même ! Le diamant détaché 
me le fiût craindre. Quel malheur ce serait pour ces 
honnêtes gens ! 

£u8TACH£. — ^Vous avez raison. Me voilà à présent 
tout fdché de ma trouvaille. H fsmt aller consulter notre 
père. Bon ! le voici qui vient. 

ScicKE III. 
M": Càltières, Evstjlche, Séraphiite. 

M'. Calvièhss.— £h bien ! l'article de ta chienne^ 
sera-t-il dans le Journal de demain ? 

EusTACHS. — Mon papa, je ne suis pas encore allé 
au bureau. Voyez ce qui m'a retenu ; c'est une bague 
que j'ai trouvée. (// lui donne Vétuù) 

M'. Caltières. — Voilà un superbe diamant ! 

EusTACHE. — ^N'estril pas vrai 1 II vaut bien la peine 
qu'on oublie une petite chienne. 

Ml Calyieres. — Oui, s'il t'appartient. Est-ce que 
tu te proposes de le garder ? 
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BuBTACHs. — Mais si personne ne le réclame. 

M^: CAKYikKBs. — Quelqu'un te Ta-t-il ru ramasser t 

EusTACHE. — ^Non, mon papa. 

SÉBAPHivE. — ^Pour moi, je n'aurais pas de repog 
avant de savoir à qui il appartient 

EiTBTACHE. — Que le maître se montre, la bague ne 
restera sûremeit pas entre mes mains. Fi donc ! ce 
serait comme n je l'avais volée. II fimt rendre à chacun 
ce qui est à luL . 

M^: CALTiinss. — ^Tu ne seras peut-être pas alors si 
joyeux 1 

EusTACHE. — Pourquoi non, mon papa? Je vous 
avouerai que je n'ai d'abord pensé qu'à mon bonheur 
de trouver un si beau bijou. Je le regardais déjà comme 
mon bien. Mais ma sœur m'a &it sentir quelle devût 
être la peine de celui qui l'a perdu. Je me réjouirai 
bien plus encore de finir son chagrin que de garder 
cette bague, qui me ferait rougir toutes les fois que j'y 
jetterais les yeux. 

SÉRAPHivs. — ^11 y a tant de plaisir à soulager ceux 
qui apuffrent ! Aussi, je ne puis me figurer que Rufin, 
ou quelque autre, soit assez méchant pour retenir ma 
Diane, quand il saura combien je la regrette. 

M^ CAxvikBxs, les embrassant, — Âmes pures et 
imioœntes ! O mes enfiins ! Combien je me réjouis 
d'être votre père ! Nourrissez et fortifiez tous les jours 
dans vos cœurs ces sontîmens généreux. Us feront 
votre bonheur et celui de vos sembliAles. 

SÉKAPHnrs.— Vous nous en donnez l'exemple, tnon 
ptp% comoMiit ponnions^ous sentir différemment 1 
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Ilu8TACHB.-»0h ! je^Tnls montrer ma trouvaille à 
tout le monde ; et je cours fiiire annonoer tout à la Mit, 
dans la Gazette, que nous avons nerdu une levrette et 
trouvé une bague. 

M': CAiTiàBBB^ — ^Doucement, mon fils. Il y a de* 
précautions à prendre. Il pourrait se trouver des gens 
qui voulussent s'approprier la bague, sans qu'elle leur 
appartint 

SiKAViiiirs^— Oh ! je serais aussi fine qu'eux. Je 
leur demande]|ds d'abord comme elle est fiûte ; et je ne 
la rendrais qu'à celui qui me le dirait bien exactement. 

Ml CALTikBSB.— Ce moyen n'est pas encore trop 
sûr. On peut l'avoir vue au doigt de celui qui l'a 
perdue, et venir ici avant lui la réclamer. 

Sérapbive* — Je vois que vous en savez plus que 
nous, mon papa. 

W. CAvriktL^Sé — L'objet est d'un assez grand prix 
pour qu'on fuse toutes les recherches propres à le faire 
retrouver. Ainsi, il faut attendre. 

EvBTACHx^ — ^Et si l'on ne songe pas à ce moyen 1 

SÉRAPBiKx. — Nous y avons pensé pour Diane, on 
s'en avisera bien pour un diamant 

M'. GALTiiBxs.— En attendant, je le garde entre mes 
mains, et vous, gardez-vous d'en parler à personne an 
monde. 

SCKNE IV. 

EVSTAGBX, SÉBAPBIBX. 

EuBTACBx.— -C'est pourtant bien triste de ne pouvoir' 
parier, kumqu'on a des choses agréaUes à dire. J'annds 
6 
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eu tant de plaisir à montier ma bague à tous les 



SÉ&APBiirz.— £t pourquoi donc, puisque vous ne 
pouvez ni ne voulez la garder] Il n'y a pas grand 
mérite à trouver dans la rue quelque chose de précieux. 

£v8TACBs^-CeIa est vrai ; mais ce que je vous dis 
est bien vrai aussL 

8ÉBAPHIN1. — On reproche aux femmes de ne sav<ni 
pas se taire. Voyons qui de nous deux sera le plus 
discret 

EuBTACRs.-— De peur que mon secret ne cherche à 
8*échapper, je vais ne m'occuper que de Diane ; et je 
cours au bureau du Journal d<»iner son signalement 

SÉRAPHINS. — ^Allez, mon frère ; et ne perdez pas un 
moment Mais que nous veut Léon. 

Sci:NE V. 

Séraphins, Evstachs, Léok. • 

Liosr, à Eustachs qui veut sortir, — Où allez-vous 
donc, mon ami ? 

£usTACHs.->J'ai des afikires très-pressées. 

Léon.— Oh! avant de vous en aller, il fiiut que 
vous écoutiez une histoire que j*ai à vous faire. C'est 
à mourir de rire. (// rit.) Ha, ha, ha, ha ! 

EusTACBE. — Je n'ai pas le temps de m'égayer. 

Léon, le re/enonf.— Oh ! vous vous égaierez malgré 
vous. Écoutez, écoutez seulement ' Nous sommes 
bien vengés. 

âÉBAPBXNi.r— Vengés ! et de qui 1 
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LsoK. — ^De Rufin. n a perdu la bague de son père. 
(Il rit.) Ha»ha,4ia,ha! 

(EusTACHA et SÉRjLrHiirx ae regardent d'un air de 
iurprUe,) 

SÉKAPHiKE. — IjB. bague de son père 1 

LÉoir.-— Oui, vous dis-je. II la lui avait donnée oe 
matin à porter au joaillier, pour remettre le diamant du 
milieu, qui s'était détaché. (£ itstachs potuse du coude 
SÉBAPHi VE. Elle lui fait signe de ae taire,) Il l'avait 
encore lorsqu'il est venu ici ; mais comme il s'en est 
allé en trépignant de colère, l'étui de la bague sera 
tombé de sa poche dans ses mouvemens. 

SsKAVBivi.^-£t Tavez-vous vu depuis sa perte t 
Quel air a-t-il* 1 

LÉO vw— L'air d'un détené*. 

EtrsTACHi.^Ah ! ma sœur! 

SÉBAVHivE, hU imputant «t/bi^.— Écoutes donc 
jusqu'au bout, mon frère, (à Léok.) Son père en 
e8t>il instruit ! 

Umv^^U s'est encore jeté dans un nouvel embanaSy 
par un gros mensonge. Lorsque son père lui a demandé 
s'il avsit remis la bague au joaillier, il lui a répondu 
effrontément qu'il l'avait remise. 

SÉRAFHivB.— Le pauvre malheureux ! 
' LÉoir. — ^Vons le plaignez, je crois 1 

EusTACHEv— Ah ! il est bien digne de pitié! 

Lxov.— De pitié 1 J'aurais voulu que vous viaaoB 
cemme je me moquais de luL • 

8EBA»nnrs.-^ue trouvies-vous donc là de plaisant 1 

Lsoir.— Comment ! vous ne le sentez pas 1 II fallait"^ 
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k voir courir de botttiqtte en boutique, et s'accropher à 
touB les passons! Je le suivais, pour jouir de son 
embarras. Il revenait à moi: Ne rave&>vouB pas 
* trouvée 1 N*en ave&>vous rien entendu dire? Que 
m'importe 1 lui répondais-je : est-ce que je sui^ le 
gardien de vos bagues 1 — Si vous saviez combien elle 
vaut ! — ^Tant mieux pour celui qui Ta trouvée. — ^£t mon 
père, que dirapt-ill — C'est avec un bâton qu'il vous 
parlera. 

SiBAPHnrs. — Fi! monsieur Léon! C'est bien 
cmel de votre part 

LÉov^-n n'a pas eu plus de compassion pour vous. 

EvsTACHS. — Estrce qu'il &ut être méchant, même 
envers ceux qui le sont ? 

LÉoir.— -Oh ! la vengeance est douce, et je ne sais 
pas m'attendrir pour ceux qui m'ont offensé. Si j'jivais 
e« le bonheur de trouver sa bague, il ne l'aurait pas de 
aitât 

8sBArax2rB.-^Est<e que vous la garderiez pour vous ï 

Liovd— Oh ! non ; mais je ne la lui rendrais que 
lonque son père l'aurait bien rossé. t 

EuB'BACBBw— Je ne vous aurais jamais cru si méchant, 
Léon. 

SsBAPHiviiT-T-Et moiv je ne puis le croire, quoique 
je l'entende de sa propre bouche. Vous vous intéres- 
aiei si vivement pour ma pauvre levrette ! Ce n'était 
donc paa onoère 1 

LioVé — C'était du fond de mon cœur. Ceux que 
J'aime» je les aime bien; mais» en revanche, je hais bien 
«eux que je hais. 
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ScÈNI VL 
SÉRjàranri, Eustachi, Léov, Rowiw, 

LÉoKé — ^Ah ! le Toici ! (27 rit, en k mtmbrant du 
doigt.) Ha, ha, ha, ha! 

RuTiir, pleurant. — Ah ! pour ramour de Dieu, par» 
donnez-moi. Je suis le plus méchant, mais auaû le 
plus malheureux enfimt de la terre. Me yoilà puni, et 
bien puni de. . . . 

léioVé — ^Aves-Toua fidt des placards pour afficher 
Yotre bague 1 

RuFiirJ— Je n'ose plus paraître devant mon père ; et 
je ne sais où me cacher. 

Liov. — Je gagerais que la bague est allée s'enfiler 
à la queue de Diane. Nous les trouverons toutes deux 
à la Ibis. 

Runv.— J'ai mérité vos moqueries, mais par 
pitié. . . . 

EvbTAGRi. — TranquilUsei^vous, monsieur Rufin, 
▼otre bague est icL 

Ruriir, ^/ofin^.-*VoQs l'avez? vous? ma bague I 
V (hii êoutant au cou,) Ah ! mon ami, vous me rendes 
la vie. 

Lioir, bas à SirapUnt. — Il se moque de lui C'est 
bien fiât * 

RuTiK. — Mais, c'est-il bien vrai ? Oh ! je veux à 
genoux. . . . Mais, non. ... il faut que vous sachiez toute 
ma méchanceté. 

{Ilwrt.) 
6* ^ 



ScKMK yn. ^ 

SèmAfnxB.— <)iW¥Ntdiraeek! ils'éduqppe. 

EvsTACKi.-^e craint que k pnnvra gaoppoa n'ait 
pBida râpai» 

Leur,— C«it poutent on btdiiiage qui peut vous 
coter cèflr. SU ^ tranver «n père» el que cdm-d 
iMBM ^ow dHBUkder b bagnes 

B^raTAiiii rwijw ^mv donc que je ^renilfe la 

EraTAcnu— Cortainement, jeFai; antnBBoit je ne 
i pae dit Je Fii tamanrfn an coin de noire 



Lieirw— Oh! «01» élaa trop bon, en traité. Il ne 
ttiiilail pae luH de bonheur. Vonaanneadûanmoins 
1» hMKr pltti lon^-OBO^pa en pane. 

âùuNi3rB,«-Comnient» mo nM c ni Léon, Tezen^le 
de mon frère ne vooe tonche paa ! Safca-^oue bien 
qfM «ona perte beaaoQop de aon amitié et de b nûeuM ! 

Sc^Ni vm. 

Ht CAiTihBsa, ânuLmirB, EvflTACHB, Lbov. 

Ht CAKTikBsi.— Que voulait donc Rofin ! Je Fai 
inpu de ma fenltre, entrer id toat éploré. 

SûuranrB.— Le panTre gardon était à demimoit 

£i7aTAGHB.«^*e8t lui <iui avait perdu la bague que 
j'ai trouvée. EUe est à eon père. 
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M^ CAiYiàBss.— Loi aves-vous fait sentir Tindignité 
de sa conduite ! 

LÉON. — ^Non vraiment, monsieur ! Il n'a pas même 
été question de Diane. J'aurais du moins exigé qu'il 
me la fit retrouTer. Il n'aurait pas eu sa bague «ma 
cela. 

EuBTicHs. — Ah! mon cher papa, je n'ai pu prendb^a 
cela sur mon cœur. , Je voyus Ruiin si affligé. 

Sébaphive^^ — Quoique j'aime Ixen Diane, il m'au- 
rait été impossible de m'en occuper dans ce moment 
Je ne sentais que la douleur de ce pau'wa mal- 
heureux. 

M^ CALTiiBEs. — Vous VOUS étes noblement eom- 
poités l'un et l'autre. Vous étes, mes chers enfans, 
mes bons amis, toute ma joie ^ tout mon bonheur. H 
n'y a que des âmes basses qui puissent insulter au 
désespoir d'un ennemi accablé. Mais où est Rufin f 
pourquoi n'a-t41 pas demandé la bague en s'en 
aUantI 

EusTACHS. — ^n était si transporté de joie! il ne 
savait ce qu'il faisait 

SÉBAPHiirB.^11 a couru vers la porte, et s'est en allé 
comme un fou. 

^usTACHx. — O mon papa î si vous saviez combien 
je me réjouis de vous voir approuver ma oondmte et 
celle de ma soeur ! 

M'. Ca^yièrks.— *Je t'avais défendu de parler de la 
bague indiscrètement ; mais je ne t'avais pas dit de ht 
retenir, lorsque cebû à qui elle appartient se serait fiiit 
connaître^ 



68 LA LBTBETTB BT LA BA017B* 

« 

SCKHK IX. 
"MK C^XYlàUES, Ss&APHIVX, lAoïÊf EUSTACBB> RuiIV 

qui porte la kvreUt soua «m bras. 

SzBAPHurx, avec un cri de joie^^Alu ! Diane, fum 
cbèra Diane ! (£i2e court à elle, la prend dans w» 
êein et la eœreut,) 

Ruriv. — Vous Yoyez combien j'étais coupable «t 
coDibien peu je méritais votre générosité. Oh ! pourrei- 
Yous me pardonner ce vol et mon indigne conduite 1/ 
(Apercevant Ml Cahièreg.) Ah! monsieur, quel 
monstre tous avez devant les yeux ! 

M'. CAI.YIÈBSS.-— On cesse de Tétre lorsqu'on reoûn- 
naît ses fiiutes et qu'on cherche, comme vous ùàteB, à 
les réparer. Voici la bi^gue de monsieur votre pèie. 

RuFiK.-»Je meurs de honte d'avoir offensé de aï 
braves enfans. Quelle différence entre eux et moi! 
Comme je suis méchant, et comme ils sont généreux ! 

SÉKAPHiHs. — Ce n'est quWe petite ecqpiéglerie d» 
Yutre part, mMsieur Rufin ; et vous n'auries pas laiaié 
passer la journée sans me rendre Diane. 

Ruviv^ — ^Vous pensez tr<^ bien sur mon compte. 
Je l'avais cachée dans un grenier, et . . • 

Ml CALYiiBxs.. — ^Nous ne voulons pas en savtnr 
davantage. C'est assez que vous ayez des remords de 
ce que vous avez fait : vous voyez, par vous-même, que 
les mauvaises actions nous font dea ennemis de Dieu 
et des hommes, et qu'elles sont tôt ou tard découvertes;. 
J'ose aussi vous proposer pour modelé la omduite de 
mes enfans. O généreuses pet$^ créatures l que j'ai 
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de grâces à rendre à Dieu du présent ({u*il m'a fait en 
vous ! Vous voyez que la plus noble et la plus sûre 
vengeance est celle des bienfaits, et qu'il n'est rien de 
m digne d'un grand cœur, que de répondre à la mé- 
chanceté par de bons offices. 

RuFiir. — Ah! je le sens moi-même; et c'est avec 
me vive et amère douleur, (à Euatache et à SérO' 
pkine,) Me pardonneres-vous jamais ? 

£nsTACHS, VembraiaanL — ^Dès ce moment, et de 
toute mon âme. 

8ÉBAPHIHE, lui tendant la main» — J'ai retrouvé ma 
Diao^; tout est oublié. 

RuFiir, à Léon, — ^Voilà un exemple dont nous smons 
indignes si nous ne le suivions pas. 

LÉoir.— -Oh t je suis ausn confus que vous ; et cette 
leçon ne sera pas perdue pour moi. 

RuFiK. — Je viens d'avouer tout d mon père. Autant 
il était indigné contre moi, autant il a été touché de 
votre générosité. Il demande la permissioa de venir 
vous remercier dans une heure, et de vous apporter un 
gage léger de sa reconnaissance. 

M*: CALYiisRss. — Non, non, qu'il garde ses présena. 
Mes enfims, pour &ire le bien, n'attendent de récom- 
pense que d'eux-mêmes. B'ailleurs, rendre à chacun 
ce qui lui appartient, est un de^ir rigoureux, et liea 
déplus. « 

EusTicHi. — C(Mnbien il est doux de remplir ce 
devoir! je me suis fidt un ami pour la vie, n'est-il pas 
vrai,Rufin1 

Buriv.— Je désire répondre à cet honneur! Je vais 
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du m<»ns fiiire tout ce qui sera en mon pouToir pour 
m'en lendre digne. 

LioK. — Ne me rejetez pas de votre amitié. Je 
n'étais pas meilleur que Rufin ; mais je viens de sentir 
combien la vengeance peut devenir une noUe passion. 

Ss&APHiirx, carewmt kt levrette, — ^Ah ! petite volage 1 
cela Rapprendra une autre fois à t'écarter de tes maîtres . 
Tu as passé une nuit en prison. Avise^'en encora 
jpoiir voir. ... Eh bien ! qu'en arriverait^i 1 N(m, non» 
quoi que tu fosses, je sens bien que je t'aimerai toujoam 
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PERSONNAGES. 



liOSD Faulf Ax, gHUral de 
Varmtê du parlement. 

Lou> Cafell, gouverneur 
dé Cdchester, 

^RDMOJXDffils de Fairfax, 

AxnfUK^JUa de CapelL 



Le colohel MosoAir, ami 

de FtUrfax, 
Le colohel KinonoiTy «m 

de Capell, 
SuRKET, capitaine det 

gardes de Fairfax. 

OaBDES et SOLDATS. 



La êcène aepaeeê dane la tente de nârfaa, devant lee mun de 
Coleheeter. 



8gknb i^remiicrb 
Faibtax, Moboait. 
Faibtax, Usant un papier que Morgan vient de lui 
remettre* — Se peut-il que l'attaque de cette nuit nous 
ait coûté tant de braves soldats ? 

Mono AN. — Oui, mon général, huit centa hommes; 
et, s'il faut Tavouer, Télite de Tannée. 

Faihtax. — ^Encore si nous avions racheté cette perte 
par quelque avantage ! Mais après tant d'assauts, Col- 
chester n'en résiste pas moins à nos armes. L'exemple 
d'Oxford vient d'enfler le cœur des habitans ; et l'opi- 
niâtre CapelL . . 

71 
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MoxGAir. — Cet homme seul est pour la ville une 
sûxeté phu forte que ses remparts. C'est en vain que 
nous les attaquerons, tant qu'il voudra s'obstiner à le* 
défendre. 

Faibfax^ — ^n n'a pas long-temps à me braver encore» 

MonGAiTé — Quoi \ milord. . . . 

FiiRFAX. — Si je ne puis vaincre sa résistance, son 
fils sema la forcer. 

MoBei.K. — Son fils 1 

Faibtaxv— Oui, Morgan. Le jeune Arthur m'ou- 
vrira, dès ce jour, les portes de Colchester. C'est dans 
ce dessein que je l'ai fidt venir de Londres avec mon 
fils. On vient de m'annoncer leur arrivée. 

MoBGAXTw— Voici Surrey qui revient de la place. 

scùKE n. 

Faibfax, MoBeAir, Subbet. 

Faibtax. — Eh bien! Surrey, la trêve est^lle 
acceptée ! Capell sAril consenti à l'entrevue que je lui 
ai fiiit proposer ? 

SuBBXTw — Oui, milord. Les hostilités sont sus- 
pendues pour six heures; et ce matin même, lord 
Capell doit se rendre sous votre tente. 

Faibtax^— Pour étaler sans doute à mes yeux son 
triomphe. Comment vous a-t-il reçu ? 

Subbet. — ^D'un air firoid, calme et ferme. La con- 
•tiDce est empreinte sur son front 

Faibïax. — ^Cet orgueilleux royaliste demeurerait seul 
inébranlable, tandis que le génie tutélaîre d'Albion est 
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dans la teneur! Non, non, il ^iprendia Uentôt à 
trembler lui-même. Je porterai Tefi&oi dans la partie 
la plus sensible de son âme. Surrey, fiâtes venir mon 
fils. {Surrey iori.) 

ScKNB m. 

Fairtàx, Mosexir. 

MonoAir. — Oserai-je tous demander, milord, quel 
est votre projet? Je ne puis venir i bout* de le 
démêler. 

F1.IKFAX. — Je le crois ; mais il faut vous l'apprendre. 
Je reçus hier au soir la nouvelle que le duc d'Hamilton, 
avec une nombreuse armée et suivi de Langdâle, 
s'avance au secours de la place. C'est pour le prévenir 
que j'ai hasardé cette nuit un troisième assaut Vous 
savez quel en a été le résultat Mais l'artifice va mo 
livrer ce que je n'ai pu saisir par la force. 

yionBAXé — Comment le jeune Arthur pouiTa-t>il 
vous servir dans cette entreprise ? 

Faibfax.— Je lui représenterai vivement le danger 
qui menace son père. Ss se verront tous deux dans 
mon camp. Arthur, tremblant pour des jours si chers, 
va l'engager à se rendre. 

MoBOAir. — ^Le croyez-vous, milozd ? 

Fi.iBrAXw— Je l'espère. Celui que l'univers armé 
n'aurait pu vaincre, souvent une seule larme en a 
triomphé. 

MonoAir. — Capell porte dans son coeur la tendresse 
d'un père ; mais il y porte aussi la fermeté d'un héros. 

Faie? Ax.— Si les premières armes de la nature ne 
V 
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peavont le dompteB. . . .Mais j'aperpoi* mon fils. Je 
-veux lui parier seoL Allez joindre le jeune Arthur, et 
n'épaignea aucun moyen pour le fidie entier dans mes 



ScÈn IV. 
Faiefax, Edmoitd. 
FAiBTAX.-^EmbinMBez4noi, num fils. 
EiiMovn, M jetant dans tes bras, — O mon pèie ! 
que je me trouve heureux que les soins de la guerre ne 
m'aient pas eflEâeé de votre souvenir ! 

TàiXBÀ.T, — Votre joie sera bien plus grande, I(Rsque 
TOUS saurez par qud motif je tous rappelle auprès de 



EDM02rD.-*yous me voyez prêt d remplir vos ordres. 

Faikvax.-^I1s seront chère à votre cœur, s'il est 
sensible à Tamitié. 

£dxovs.-^Vou8 me les fiûtes désirer avec une nou- 
velle impatience. 

Faiktax. — Vous pouvez sauver le jeune Arthur du 
plus grand malheur qu'il ait à craindre. 

Edxovi».— Que dites-vous? Ah! mon père, je vous 
en conjure, ne perdons pas un moment 

.FAIRT1.X.— -Milord Capell, par une aveugle opiniâ- 
treté, se précipite dans sa ruine. J'estbne trop sa 
bravoure, pour ne pas déplorer son malheur. Le sort 
de son fils surtout, puisque vous l'aimez, ne peut me 
devenir étranger. Sauvons-les tous les deux d'une perte 
inévitable. 

EnsoKB^— Eh! quel moyen fitut-il employer ? Ah! 
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s'il est en mon pou^mr, avec quelle aideuiç je vaû le 



F1.1BFAZ. — Je dois avoir ce matin une entrevue avec 
milord. Je veux lui donner la joie de revoir et d'emp* 
bnsser son fils. Mais quand je lui peindrai les malheurs 
dans lesquels son aveuglement l'entraîne, je désire- 
rais qu'Arthur appuyât, par ses prières, mes représen- 
tations. 

EDMoirn. — Ah ! mon père, je crains. . . , 

FAiR¥AX.---Quoi donc t qu'il n'en puisse rien obte- 
nir 1 Détrompez-vous, mon fils; la nature a encore 
donné plus de pouvoir aux enfans sur leurs pèiee, que 
les lois n'en donnent aux pères sur leors enfiuiSk 

£DHosn.---Je connais Arthur. C'est un fik trap 
respectueux pour oser se permettre de détouzner sott 
père de la conduite qu'il se cnnt obligé de tenir. 

Fairtax. — Quand la nécessité lui en &it un devoir, 
e'est la plus forte preuve qu'il puisse lui donner de «a 
respect et de sa tendresse. 

EnxoHn. — Il ne le croira jamais. 

Fairfax« — Son intérêt demande qu'on l'éclaiiiQ. 
N'êtee-vous pas son ami t 

Edmonb. — ^Ah! si je le suis! Il est, après mes 
fiorens, ce que j'aime le plus au monde. Dans cet 
instant même où nos pères combattoBit l'un contce l'autre, 
je donnerais mes jours pour sauver les siens. 

FAiBFAZ.-^Loin de condamner ce transpoart^ je 
radmire, n m'annonce que le cœur de mon fiJs ert 
capable des plus beaux mouvemens de générosité. 
Cfist ainsi qu'on doit sentir l'amitié pour en être digne. 
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Vous mourriez pour ▼otre ami, il finit le sauter. Si m 
fortune et sa vie vous sont chères, soutenez-moi dans 
mon projet Allez le chercher, et venez ensemble. Je 
veux me joindre à vous pour le persuader. 

EoxoiTD.— J'obéis. {A part) Ah ! que pourrai-je j 
lui dire 1 

SCKNE V. 

Faiatax, Svhbit. 

FAiatAX reste un moment seul et penaif, Subbit 
approche de lui» 

BuBKZT. — ^Milord. . . . 

Faibt AX.^'aIlaiB vous fidre appeler, Suney. Tandis 
que je vais m^entretenir avec Arthur et mon fib, courez 
dire à Morgan d'assembler mes troupes, et de les tênit 
prêtes à se montrer au premier signal. 

Su&azT, avu surprise, — Je vous demande pardon, 
milord, de ma franchise ; mais un tel ordre a de quoi 
m'étonner. 

FAIBT1.X.— Je vous comprends. Allez, soyez tran- 
quille. FaiifiiE, selon l'usage de la guerre, peut 
chercher à suiprendre son ennemi, mais il ne violera 
point sa parole. La trêve que vous avez su ménager ^ 
sera religieusement observée. Je veux seulement, lorsque ^ 
j'exhorterai l'orgueilleux Capell à se rendre, que ses ' 
yeux soient frappés de l'aspect d'une armée brillante et 
courageuse. Cet appareil en imposera peut-être a son 
obstination. 

SuRBXT. — ^Mais, milord. . . . 

Faibfax, «Tufi ton impérieux,-^Alïei, ne perdes 
pas un moment 
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Sc^KK VI. 

pAXRFAit, EoHoa^D, Arthub, çut a^avonce en saluant 
respectueusement Faihpax. 

Faibfax, k prenant par la main, — Je me réjouis 
de TOUS voir, mon cher Arthur. Je connais votre amitié 
pour mon fils, et ce sentiment me rend tous vos intérêts 
Uen précieux. Je veux vous en donner un témoig^nage, 
«n vous réunissant aujourd'hui avec votre père. 

Akthub^ — Est-ce que vous voulez m'envoyer dans 
la place, miloid, pour combattre à ses côtés ? 

Faibfax. — Cette ardeur martiale ne m'étonne point 
de la part du fils du brave Capdl. Mais dans les 
circonstances présentes, eUe ne pourrait tourner qu'à 
votre maihenr. 

Abthitb. — ^Appele»-vous un malheur de mourir «vac 
mon père et pour notre roi ! 

Fairfax. — Votre père vous est donc bien plus cher 
que la vie ? 

ABTHi7a.-^Daignec &ire cette question à votre fils, 
tnilord, et vous aurez ma réponse. 

Fairfax. — ^Eh bien ! sans perdre la vie, vous pouves 
la conserver, ou plutôt la rendre à votre père. 

Akthub.— Ah ! dites-le-moi, que puis-je £uune pour 
luiî 

Faibfax. — ^La place est hors d'état de se défendre 
long-ten^psL II fiiut, dans peu de jours, qu'elle soit 
emportée. Alors, au lieu des lauriers qui couronnent 
aujourd'hui la tête de Capell, il ne lui restera plQs à 
attendre que la hache des bourreaux. 
7» 
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ABTHVB.^fe conçoifl les projets de Totre cobut 
généreux. Vous voulez engager les ennemis de moa 
père à prendre la tête de son fils au lieu de la sienne 1 
Mourir pour aon père et pour son roi tout ensemble est 
une ^orieuse destinée ! je vous rends grâces, milord, 
de m'avoir jugé digne de la remplir. 

Edmoitd, aparté esmyant ses £zr?7i««.— Qu'il va lui 
en coûter, de revenir d'une si noble erreur. 

Faikfax. — ^Yous me forcez, mon jeune ami, de vous 
estimer autant que le héros à qui vous devez la nais- 
sance. Mais me croyez-vous assez cruel pour exiger 
un pareil sacrifice ? 
, Abthub. — Qu'attendez-vous donc de moi ? 

Faiktax. — ^Un efibrt moins fimeste pour l'un et 
pour l'autre. Dans un moment vous verrez ici votre 
père. Joignez vos instances aux miennes, pour le 
porter à rendre une place que tout son héro&nne ne 
^pent défendre plus long-temps. 

Abthijk.—- Moi, milord 1 

Faibtax.— Représentez-lui la proscription terrible 
du parlement, son sang prêt à couler sur un écfaa&ud, 
la douleur de sa veuve, le désespoir de son fils, la con- 
fiscation de vos biens. Peignez-lui cet abîme de 
malheurs où son obstination barbare va tous vous 
précipiter. 

Akthitb. — Tout-à-l'heure, milord vous daigniez me 
témoigner quelque estime. Ce témoignage venait^il du 
fond de votre cœur 1 

Faibyax. — En doutez-vous, Arthur 1 

Akthub. — ^Permettez-moi donc de le mériter, et de 
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Kgsraer votre proposition comme une épreuve où voui 
voulez mettre ma vertu. 

Faihfaz.— Vous la prouverez assez en arrachant 
votre père aux honeurs d'une mort cruelle. Quand il 
vous verra fiémir à ses pieds sur le sort qui le menace, 
pourra-t*il résister à votre amour suppliant ? 

AMTBxm,4 — Si j'avais cette indigne fidblesse, mon 
père est trop sage pour céder aux larmes d'un enfimt 
tel que moi. 

FAiBTAZ^-^'il est sage, il verra qu'dles coulent pour 
son salut 

Abthvb.-— Mettez-vous à sa place, milord. Chargé 
de la défense d'une ville, la rendiiez-vous aux sollicitar- 
tions de votre fils ? 

TuvFMX, embarrassé, — Demandez à mon Edmond 
quel pouvoir ont sur moi ses prières. Ingrat, c'est 
l'attachement de mon fils pour vous qui me &it trembler 
pour tout ce qm tient à son ami. Votre père connaît 
aussi la nature ; il ne sera pas insensible à sa voix. 

Akthvr.— D n'est sensible qu'à la voix de son devoir. 
Elle lui apprendra bien mieux que moi-même ce qu'il 
doit faire. 

Fairtax. — Souvenez-vous que vous tenez sa vie 
dans vos mains. 

Arthuh. — Pardonnez, milord, elle n'est ni dans les 
miennes ni dans les vôtres. 

Faiktax. — ^Vous voulez donc le perdre 1 

Akthub. — Quand il serait en mon pouvoir de le 
sauver, c'est mon sang qu'il faut me demander pour 
offirande, et non une trahison. 
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FAiRTAx.'-^e le recoxmaû, ce sang, à «m oigueil 
indomptable. Ecoutez, Arthur, je ne vous donne qu'un 
moïDiNit pour Y6U8 décider. Je reviendrai bientôt vou9 
demander, pour la deniers fois, si vous aimez mieux 
voir votre père sur un écha&ud, que sur le ebar de I* 
fortune. Edmond demeurez auprès de lui Banyez si 
votre tendresse fera plus d'ûnpression sur lui que ma pitiés 

Ajituvb. — Votre pitié, milord 1 Elle est trop géné- 
reuse. Je ne vous l'avais pas demandée. (Faisfax 
4iH kmee un regard furieux, et »ort eana iui répondre,) 

ScKHi vn. 

Edmond, Arthur. 
(Zb se regardent un moment en silence,) 

Arthur^ — ^Eh bien ! Edmond, quel parti allez-vou« 
prendre? Oserez-vous, pour servir votre père, m'en- 
gager à trahir le mien î 

Edxoitd. — Vous me connaissez trop bien, pour me 
croire capable d'en avoir l'idée. 

Arthur. — ^N'écoutez, pour un moment, ni l'amitié 
ni la nature. Si vous étiez Arthur, que feriez-vous ? 

Edmond^ — Je voudrais, en égalant votre constance, 
mériter ce nom que vous ennoblissez. Ce n'est pas 
moi qui chercherais à porter mon père à une lâcheté. 

Arthur. — ^Avec d'autres sentimens, je me croirais 
indigne de votre amitié. Hélas ! la posséderai-je long- 
temps encore 1 

Edmostd.— D'où vient cette injure, Arthur î Eu 
quoi l'ai-je méritée 1 
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AaTHUR. — Pardonnez, Edmond ; ce n'est pas vous 
que je crains. Mais qtii sait si votre père. . . . S'il allait 
vous défendre de m'aimer ! 

Edmond. — Croyez-vous donc que je pourrais lui 
obéir î Ne vous ai-je pas toujours chéri comme uii 
frère 1 Et ces noeuds, formés dans TenCBmce, peuvent-ils 
se rompre aujourd'hui que tout semble les- resserret ! 
Ah! mon ami, laissez-moi estimer Tauteur de mes 
jours. Laissez-moi croire qu'il sent comme moi tout 
le prix de votre vertu. 

Arthur.^ — H m'aimait autrefois lui-même. Il se 
réjouissait de nous voir croître ensemble, compagnons 
d'exercices et de jeux. Combien de fois nous a-t-il £adt 
promettre de vivre étroitement unis, comme il l'était avec 
son cher Capell ! Vous voyez cependant avec quelle 
fureur il le poursuit aujourd'hui. Ce n'est pas assez 
de sa ruine; ne pouvant lui donner la mort, il veut 
fiiire sa honte. 

EDxoHDd^ — S'il s'oubliait jusqu'à cet excès, que le 
ciel me pardonne une telle pensée ! j'oublierais, à mon 
tour, que je suis son fils. 

Arthur, s* essuyant les yeux. — Faut-il qu'un nom si 
doux coûte tant de peines à nos cœurs ! Pourquoi ne 
puis-je penser, sans frémir, à celui qui me donna la 
naissance ? Je sais trop bien que la ville ne peut se 
défendre plus long-temps ; et le brave Capell est trop 
fier pour se rendre. S'il ne meurt pas accablé sous les 
coups de ses ennemis, s'il tombe vivant entre lem» mains» 
quelle sera sa destinée. Plus il aura montré de gran- 
deur d'âme et de valeur, plus on voudra se venger de 
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«a gloire en la flétriflMnt Le plus Tertaenx des Anglau 
sera livré au supplice d'un criminel. Ses ennemis sont 
trop implacables. Cette tête, qu'ils n'auront pu attein- 
dre de leurs aimes, ils la feront tomber sous la hache 
des bourreaux. 

Enxoim, «wee/eu.«— Non, il ne p^ira point Je lui 
connais un libérateur. 

Abthitb. — ^Et quel est^l ? 

Edscoxb^— Mol 

Abthvb.^ — ^y ous, dier Edmond 1 Où tous égarent 
les vœux impuissans de l'amitié. 

Edhokd. — ^EUe a plus de force que vous ne le croyes. 
Le temps nous presse, il ne s'agit plus de délibérer. 
Me pnwiettez-vous d'exécuter ce que je vais voua 
prescrire 1 

Abtbubv— Tout, si l'honneur me le permet 

Ebxokd. — ^Arthur me croiraltpil capable de lui px>* 
poser rien de déshonorant 1 

Abtsvb.— Eh bien ! Voua n'avez qu'à parler, et 
j'obéis. 

E]>xoirs.-^yeneK donc, et suivez-moi. Nos deux 
chevaux sont encore devant la tente. Volons en France. 
Je me remets entre vos mains pour servir d'otage à 
Capell contre les entreprises de Faii&x. 

Abtbvb. — Qui, moi, vous arracher à votre père 1 

ED]ioirs.-*Il n'a pas craint de vous ravir au vôtret» 

Abthub. — ^Non, je ne me rendrai point coupable 
d'une action que je viens de blâmer dans un aatie, 

EnxovB. — C'est pour l'empêcher de la GommettnB. 
C'est pour lui» c'est pour moi que je vous le demamlft. 
4 
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Au nom de notoe amilié, èher Aithar, wawwt à mon 
p^ d'étemels lemorâs ; iwaveMnoi la doulear de l'en 
voir tounnenté. 

Arthur.— y oulex-Toiu que ce eoît moi qui Im 
éprouve 1 

£oxoir9.r^Que ditee-vouel Dion, tous n'aaiez 
point de reproches à vous &ire. Mon pare lui*m^Be, 
quand ses premiers transports seront passés, vous bénira 
de lui «voir conservé l'honneur. 

Arthur. — Qu'exigezrvous de moil Jamais, Ed- 
mond, jamais ! 

Edmohd, k saisit par la main, et Fentr(i^ne,~^e ne 
vous écoute plus. Il &ut me suivre. Partons. (Faxr- 
ZAX paridtf suitd de quelques soldats,) 

Scène VIII. 
Fairpax, Arthur, Edkovb, soldais» 

FAiRïi.x.^Holà ! gardes, qu'on les arrête tous deux» 

ARTHUR.-*Ciel, mon cher Edmond ! 

Fairtix, à EsMoim. — Fils ingrat! est-oe donc 
ainsi que vous remplissez mes ordres? 

EDMOND.—- M<m père, je ne vous l'avais point promis. 

Arthur, se jetant à ses pieds.'-^Ah. t milord, si 
l'honneur vous est cher, ne lui reprochez point sa 
désobéissance, ou ne l'en punissez que sur moi. C'est 
son amitié qui le portait à se soustraire à votre pouvoir. 

Ennoirn* — Non, non, mon père, ne l'en croyez pas. 
Bt^ généroâté veut vous surprendre en s'accusant de 
mes dessms. Je n'avais pas même encore forcé sa 
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réflùtance. J'osem vous le dire. Vous n'avez aucun 
droit sur luL Moi, je voua appaitiena. Ma liberté, 
mes jours sont à vous. Je les abandonne à votre colère. 
Tant qu'elle ne tombera que sur moi seul, vous ne 
m'entendrez point murmurer. 

Faibtaz* — ^Taisez-vous. Je sais qui je dois punir. 
Qu'on les enferme chacun dans une partie séparée de 
matante. 

Abthub. — ^Ah! laissez-moi du moins partager la 
prison de mon amL 

Ebmokd, aux garda» — ^Non, vous ne l'arracherez 
point de mes bras. 

Faiktax, aux gardes, — Qu'on m'obéisse. {Les 
gardes les séparent, et les entraînent malgré leur» 
efforts.) 

Scène IX. 

Faiatax, après un long silence, mêlé d*une grande 
agitation^ — ^Verrai-je donc mes projets renversés par 
mon propre enfant? Son insolente résistance ne fait 
que m'afifermir dans ma résolution. Va, Capell, tu ne 
seras pas le plus obstiné. Je vais te rendre tém6in d'un 
spectacle qui fera plier devant moi ta raideur. C'est 
pour ton fils qu'Edmond ose mépriser mon pouvoir. 
Arthur m'en vengera sur toi-même. 

Scène X. 

». 

Taivfax, SuaaET. 
SiTBBBT.— Milord, je viens de fiiire exécuter vos 
oidres. S' il m'était cependant permis de vous repré- 
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FiisrÀX.— Vos représentation! m'importiinent Je 
n'on ai pas besoin. 

SirnuT.— Kingston, ami de lord Capell, est à la 
porte, et demande à tous parler. 

FAintAX. — Qu'il entre. {Surreyva ehereker Kivos- 
Toir et PintroduU.) 

Scène XI. 

FlIRTAXy SvRRETy KiiresTOB-. 

KiKosToir. — ^Milord, le gouverneur de Colchester 
TOUS fait demander par ma Toix, s'il peut en ce moment 
ayoir l'honneur de tous entretenir. 

Fairfax.-- Je serai toujours prêt à le reoeroir. Je 
vais me Mter de donner quelques ordres pour que notre 
conférence ne soit pas inteirompue. Surrej, je tous 
charge de faire à milord les premiers honneurs de ma 
tente. Aussitôt qu'il arrivera, faites-m'en aTertir. Je 
aérai chez le colonel Morgan. 

Scène XII. 
Su&BBT, seul. 

SpmmxT, «et»/.--Quei dessein occupe son esprit 1 Un 
sombre courroux éclate dans ses regards. Lea larmes 
mêmes de son fils n'ont pu l'attendrir. Aurait-il dévoué 
le jeune Arthur à sa vengeance 1 Je ne puis m'empécher 
de finémir. Fair&x sans doute est généreux ; mais 
l'égarement univcnel des écrits, dans ces temps de 
tnraUe et de vertige, a déjà fidt commettre tant de 
foifiûtB ! II ne m'en rendra pas du moiiia le oomplioe» 
8 
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Je ne loi en déguisenis pas Tinâunie, s'il voidait m'y 
iaiie tremper : oui, je le saiiTerai malgré lui*raième de 
tout ce qui peut obeeurdr sa gloire. 

SciNE XIII. 
CjlVXLL, KiVGSToir, Svueit* * 

Kiir«ST02r, à Cavsll.— Voici sa tente, milord. 

SuBRXT, »*avançantver8 Capell, kn prend la main 
avec re^pee/.— -Intrépide défenseur de Cdchester, qu'il 
me soit permis de baiser la main d'un héros ! 

Capxll, la retirant avec modeatie.r-'Illle ne doit 
recevoir aucune marque d'honneur, aussi long-temps 
que celles de mon roi seront flétries par les chaînes. 
Où est milord Fairfax ? 

SvKRET.—- Je me hâte d'aller lui annoncer l'arrivée 

son noble ennemi. 

Scène XIV. 

CaPSLL, KllTGSTOir. 

Kiir68T0ir.^Je crois devoir vous dire, milord, que 
tout ce que je vois ici me paraît étrangement suspect. 

CiinLi., éTun air tranqtUUe* — En quoi donc, mon 
ami ? Ne vmn formel pas de vaines terreurs. 

KiiresTON.— 'Biles vous paraitront assez fondées, si 
vous daignez y réfléchir. Fairfkz était instruit par ma 
bouche du moment de votre arrivée. Pourquoi ne pas 
rester et vous recevoir lui-même ? Pourquoi scnrtir ans- 
skèt sous prétexte d'ordres importai» à donner ? Pour- 
quoi tout son camp enfin se trouve-t*il sons les armes à 
votre passage 1 
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CiPsiA.-— Que préteiidez-Toii8 concluie de ces vaines 
apparences 1 

KnresTos-^^Ne pouRaient^Uea pas couvrir quelque 
trahison secrète î 

Capsll.-— Kingston^ je ne crains rien. Les lois de 
la guene sont sacrées pour toutes les nations. Le con* 
quérant le plus avide, Thomme de sang le plus féroce 
ks observe envers les autres, pour qu'on les observe 
envers lui*mênie. 

KiiresTOir. — Celui qui porte les armes contre son r^i 
'peut bien vi<der sa parole envers de simples sujets, 

Cafell. — Ce n'est pas moi qu'il aurait choisi pour 
y manquer. 

KiiresToir.— Mais, milord. ... ^ 

Capbi.1.— Non, je connais Fairfut. J^ai une trop 
haute idée de son caractère, pour le juger capable d'une 
bMsesse. Le fanatisme de rindépendance peut avoir 
égaré son esprit, sans avilir ses sentimens. Quoique 
des opinions de parti noos divisent, Tamitié nous unit 
autrefois. Il est encore jaloux de mon estime; et œ n'est 
pofait à mes yeux qu'il s'écartera des voies de l'honneur. 

KnresTOB-.— Je l» souhaite, mili»i]. Mais le Toicî. 
(CAraLx. ftunmMt ven Fais? ax osée im^ eonlefwiioe 
asaurée.) 

Scène XV. 

FAinrAX, Capull, KuresTov, SiriuixT. 

GAiH^--Jeiie pois vous dnmer, milsrd, unemaiye 
ptas sûie de confiance, qu'en vioant dans vetra tante 
aixxnnpagné d'un seul sbô. 



88 LE SlioE DE C0LCHE8TER. 

FiiBFÀX.— Pnisqae tous le jugez digne de oe titre/ il 
peut assister à notre entrevue. 

C.LPBLLv-^e n*en refuseniis pas un ennemi pour 
témoin. Je suis prêt à vous entendre. 

FAiRrAX.^J*ai à vous proposer, au nom du paile> 
ment, tous les avantages qui peuvent répondre à la 
fiante considération dont il est pénétré pour vos verttis. 

Capskim^^ elles méritent quelque prix je ne dois 
le recevoir que de mon souverain, qui est aussi celui 
du parlement 

FAiEFAXd — Que peut faire pour vous un prince «ans 
états t 

CànLLé — Je soutiendrais peut^tre ses intérêts avec 
moins de zèle, si les miens pouvaient y être attachésL 
Cest lorsque mon ambition n'attend aucune léoom» 
pense, que je me sens plus fier de le servir. 

Faibfax^— Ce sentiment est d'une grande âme. 
Mais, vous le voyez, une révolution dans le gouverne- 
ment est inévitable. Est-il en votre pouvoir de l'airêter 1 
Que prétendez-vous opposer à un parti triomphant t . 

CAnLL.r— Mon devoir, qui me prescrit de demeurer 
fidèle à un prince malheuieux. 

Faisfax^— Vous avez déjà fait tout ce qu'on peut 
attendre d'un homme d'honneur. 

CiPBLLw — ^Non pas tout encore, puisqu'il me reste 
à le soutenir. 

Faisfax^ — Et par quels moyens vous en flattex- 
vousl I^ murailles de votre place ne sont ]dus que 
des monoeaux de raines. Vos soldats sont réduila i 
manquer des derniers alimens. 
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CàsxLb, — Hb ont encoia des monitions de go/ene, et 
du courage pour les employer. 

Fa»7az. — Le courage ne peut leur manqiiftr sous 
vos ordres. Mais sans la force, à quoi leur servirait^l 1 
Colchester, quoique soutenu de votre bras, ne sttorait 
tarder à se rendre. 

Case£l. — ^Est-ce Tassaut de la nuit demvkequi vous 
en fait juger ainsi 1 

Fairtaz. — Si ce n'est aujourd'hui, ce sera demain. 
Mais demain, le parlement vous proscrira comme un 
ennemi de la république ; au lieu qu'il vous offire au- 
jourd'hui, par mon organe, le titre de duc, et le gou- 
vernement d'une place de guerre. (Ga^ eu se détourne, 
et eacbe sa tiU dums éea mains,) 

FAinrAZ.^ — Fourqu<H détournez-vous de moi votre 
visage^ 

Cavsu.« — De peur que vous ne le voyies rougir et 
pour vous et pour ma nation. 

Fairpax. — Calmez-vous, milord, et discutons jma 
piopodtioa de sang-firoid. 

CArau.«-«Doib<eUe être l'unique objet de noiare eoor 
férenoel 

Faibpax. — EUe est assez ûaportante, puisque votre 
■alttt en dépend. 

Ca^ku, fimani un foomtemaU pour te netirer 
—•Adieu, nûlord. 

FAimr Ax, à jiar/.^Pouzquoi fimt-ii que je sms léduit 

à me oontraindre ! (B fait un pas vers Ait, et le 

reikut par ta main.) Encore un instant, kvd CapeU 

Creyeunoi, kussez-là d'avengks préjugés de senritode 

8* 
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&eB*T0U8 leur sacrifier let honneun prêts à rejaiOif sur 
TOUS et sur votre fiimille ? 

Ca¥sli..-»0 nobles Anglais, que vous êtes déchue 
de votre antique gloire ! Les honneurs se vendent dans 
'Albion au poids de l'ignominie. 

Fair71x«— C'est la patrie qui vous les ofiRn* 

Caveil^— La patrie! étoufièz ce nom dans votre 
bouche, si vous ne savez que le blasphémer. 

FAiBfAX.— Osez-vous l'attester vous-même, vous qui 
servez sous son oppresseur ! Votre bras est désonnais 
trop fiiible pour enchaîner la liberté victorieuse. Les 
fondemens du trône chancellent Un jour encore, et Us 
aèrent renversés. 

Capbll^— Eh lienl je m'ensevelirai sous leun 
ruines. 

FAiBFAXd — ^Le parlement vous en arrachera tout 
vivant, pour vous condamner à une mort ignominieuse. 

Gapblk. — Est-ce m'en deUvrer, que de me vouer A 
une vie infilme 1 

Faihtax. — Que sera-t-elle pour vous, lorsque l'An- 
gleterre, afiianchie d'un joug honteux, ne prononcera 
votre nom qu'avec horreur, quand vous entendrez votre 
épouse déshonorée maudire l'instant de votre union* 
quand votre fils, vous poursuivant jusque sur l'édia&ud, 
vous reprochera, avec les cris du désespoir, des joun 
qu'il lui fiiudra traîner dans l'indigence et dans 
l'op^irobrel 

Capxllw— O comUe inoui d'audace ! Est<e donc 
vous, sujet infidèle, qui voules m'effirajer des flétrissmea 
qui ne sont attachées qu'à votre rébellioii 1 Non, non, 
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j*àiirM pour moi les legretB de tons les genê de bien. 
Ma fismixio et mes enfans béniront ma .mémoire. Le 
Ciel sera l'époux de ma Teuve, et le père de m<m fils 
ofphdin. 

FAi]iFAX.^O'en est trop, vil esdave du despotisme. 
Puisque l'intérêt de ta vie ne peut t'émouvoir, il est 
ten^ de te fidre trembler pour une tête plus chère. 
{Il c^^peUe.) Morgan! 

' SCKNK XVI. 

FiimïAZ, Capsll, Asthub, Moroav, Subbxt, Kives- 
Toir, deux soldats. 

Un rideau se lève au fond de la tente* On wU 
Abthub enehaM. Deux soldats sont à ses eûtes, lui 
tenant chacun un poignard sur le sein* Derrière eux 
est MoBour. 

CAPXLL.--Ciel ! que voi»-je ? (U se laisse tomber 
dans les bras de KiiresTov*) 

Faikfaz. — ^Le reconnaissez-vous \ 

CijpxLL, se relevant avec iwUgnatian,-^Mon fils en 
ton pouvoir ! Ah ! lâche, tu ne le dois pas du moins 
à tes armes. 

FAi&rAX. — Rendez-moi les vôtres, et il est à voqs. 
C'est le seul moyen qui vous reste. Voule^vous lui 
sauver la vie ? 

Capux.— Oui, traître, par ta mort (77 saisit impé- 
tueusement son épéepour en frapper Faxafax.) 

MoBOJijf.-— Si vous fiiites un pas, milord, vous et 
TOtre fils vous êtes perdus. 
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AETHVS.^^ue rien ne tous arrête, mon pdiè! 
Vengec-TOUB. Je ne crains pas de mourir. Je mâa 
votre fils. 

Càmj,, fauant rentrer dans le fourreau 9on épie 
à demMiue^ et ^adressant à Faibfax. — ^B«ri)are ! je 
ne te parie point de notre ancienne amitié: il n*en 
reste plus entre nous, depuis ta révolte criminelle. Je 
ne veux rien de toi. Mais que t'a frit cette innocente 
victime! 

Fai&faz. — ^n vient de me braver, il n'y a qu'un 
instant, avec autant de hauteur que son père. 

Capxll. — ^Entends-le braver encore tes menaces et 
tes bourreaux. O mon cher Arthur! que ne puis-je 
t'embrasser, lorsque je te vois si digne de ma tendresse ! 

KiiresToir, à Faibfjlx. — ^£h quoi ! miloid, voulec- 
vous souiller à jamais votre renonmiée par le meurtre 
d'unen&nti 

Faibtax.— Ce n'est pas moi qui l'immole, c'est son 
cruel père. Il ne doit s'en prendre qu'à sa finoucbe 
opiniÂtreté. Qu'il me rende une place qu'il ne peut 
défendre, et je lui rends son fils ; sinon, il faut qu'il 
meure pour la terreur de ces esclaves pusillanimes qui 
voudraient anéantir la liberté, quand elle rétablit son 



Ci»u, d'un ton pathétique à Arthur.— Mon fils. 
Dieu, ton prince, et l'honneur ! 

SuRRXT, à part. — Je ne laisserai point achever cet 
honiUe sacrifice, quand il devrait m'en coûter la vie. 

(J/aorM 
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Scène XVII. 
Faiefax, Cjlpill, Abthur, Moroak, KiirosToir^ les 

deux soldats, 
Capxll. — Arthur, mon cher Arthur! que dirai-je 
â ta mère désoléo 1 
KiireaToir.— Ah! milord, le laisserex-vous ainai 

Capsll. — Que faites-vous, Kingston ? Voulez-vous 
ébranler ma constance, quand il faudrait la soutenir ! 
C'est bien assez d*avoir à combattre la nature. 

Faibfax. — ^Yous n'avez plus qu'un instant, lovd 
Capell. 

CapxlLi! — Pourquoi prolonger mon supplice î Laisse- 
moi sortir. Je ne voudrais pas expirer sous tes yeux. 

MoBOAir. — ^Arthur, n'avez-vous rien à dire à votre 
pèreî 

A^TRvn, (wee fermeté. — Bien. Il sait tout ce qui 
te passe dans mon cœur* 

CAPXI.L. — Adieu, mon fils. Encore une fois, Dieu, 
ion prince et l'honneur ! Je ne te survis un moment que 
W)ur te venger. (77 se détourne, et se dispose à sortir.) 

Faibfax, à part. — Inflexible vertu, que je suis forcé 
l'admirer malgré moi-même! (^au/.) Mais que vois-jel 

^ Scène XVIII. 

, Faibtax, Capbll, Edxond, Abteub, Momajor, 
KurasTON, SirmRXT, les deux soldats. 
Ebxovs, aocourani mec la plus grande piridpi' 
tsivm^ et jetant les bras autour du jeune Capxu^— 
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Aidiur, 6 mon ami ! non, vous v» taïAUirez point mois 
moi 

Faufax. — Que faites-vous, mon fils 1 

EsMOKs. — Ne me donnez plus un nom que je déteste. 
Assouvissez votre barbarie. Vous avez une victime de 
plus. 

Fairfàx. — ^Insolent, qui vous a conduit ici ? 

SuBRXT. — ^Moi, mibrd* J'ai forcé sa prison et je 
m'en glorifie. 

Edmond, à Faibfax. — ^Vous êtes le seul qui ne 
connaissiez pas la pitié. (Aux soldats.) Ce n'est pas 
la vôtre dont j'ai besoin. Hâtez-vous de fi^pper. De 
quoi tremblez-vous ? 

Abthub, cherchant à se dégager de ses bras, — ^Laîa- 
sez-moi, cher Edmond. Pourquoi me rendre la mort 
plus douloureuse 1 

Edmobd. — Je ne vous quitte point Je ne veux pas 
survivre à mon ami, quand j'ai perdu celui qui dut étr^ 
mon père. 

Capxll. — ^Tu veux m'arracher mon fils : le tien te 
renonce. Je suis vengé. 

Edmoito, à Abthub. — ^Laissez-moi vous serrer plus 
étroitement encore, mon cher Arthur. Je veux mourir 
du même coup que vous. 

Capxu^-Tu les vois, Faii&x. Il ne te reste pfaia 
qu'à firapper toi>même. 

Faxbfax.— <7en est &it, GapéU, je suis Tabcu. 
Edmond» ôtez les fers à votre ami, et rendetle à aon 
para. Mes mains ne sont pas dignes de toaèher eo 
jeune héros. (UonBAv et kf deux $oldat$ se reiùniU*) 
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AmTHVB^— Cher Bdmoiid, cW donc à wi» qn» Je 
doblavie! 

Ebmokd.— O mon ami ! (li hU ôie hs firê, et h 
eonébriiàCàrmij^qfHk99erretmudeuxdaÊUêeêbra$.) 

AmTRum^— Mon père î 

EBMOir]>.-^Miloid ! 

Gapbxx, iei tenant dans ses bras, et les regardant 
tour à tour anxc tendresse. — ^Doimez-m<^ le mémo nom 
tons les deux, mes chera en&ns. Je ne sais plmr lequel 
de -vous est mon fils. 

Edmond, voyant les yeux de son père baignés de 
pleurs, se dégage des bras do Capbxl, et se précipite 
aux pieds de Faiufax. — ^Je tous retrouve atissi, num 
pèro ! Ah ! ne me dérobez point ces larmes. Milord, 
Arthur, Surrey, les Toyez-Tous couler î 

FAmrAX, le relevant. — Mon cher Edmond, je nW 
blienki jamais que vous m'avez sauvé d'une action 
honteuse. (Le présentant à Arthur.) AimezFVous 
toujours, dignes amis, et que le sort vous fasse vivre en 
des temps plus heureux que vos pères, (à Capsll.) 
Vous êtes le maître, milord, de rentrer dans la place. 
Mon admiration vous y suit Plût au ciel que je fusse 
aussi digne de votre estime. 

Arthur, baisant la main de Capxll.— O mon 
père, ne nous quittons plus. Je veux aller combattre 
auprès de vous. 

Gapxu.— Tu en as fait assez pour ton parti. Ton 
nom seul va devenir le plus ferme soutien de Colchester. 
Quel soldat assez lâche parlerait de se rendre, quand il 
saura ta constance t 4, 
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AmTHVB.— 'Lainez-moi la soutenir eneon par mw 
actioBs. Il faut que je vous suive. 

CAPSLL.«*Non, mon fils, reçois mes adieux. C'est 
peut^étie, hélas ! pour la dernière fois que je t'embrasse* 
Mon devoir est d'aller affronter la mort pour mon pays : 
A tien est de vivre pour le servir mieux un jour dans 
k force de ton âge. (à Faihfax.) Après ce qui vient 
de se passer, Faiifiix, je n'ai plus rien à craindre de 
vous. Je vous laisse mon fils pour le renvoyer à sa 
mère, et je cours vous attendre sur la brèche. 
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PERSONNAGES. 



U^ BsAUMon. I M^ YaenmLf tuteur dm 

.Jéonom, 9a nièce. i deuxeitfane. 

.Amsm, son neueu, I Mt Dupai, mollr» de dwm* 

Famnx^femme de chambre. 
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SOJfiKE PREMIICRE. 

M?» BKAincoirr« M": YbAtevil. 

M?* BsAVMOiTT^— Nûn; monsîeiir Yerteiiily je 110 
paû V011B le pardonner. Pendant cinq ane tous n'êtes 
pas venu nous voir une seule fois, moi, ni votre pu- 
pîUe! 

M^ Vebtsuil^^— Pen conviens, m<iii<imA ; mais les 
devoirs de mon état, la fiiiblesse de ma santé, la crainte 
des incommodités de la route* . . . 
. M?" Beaumoitt^— Quinze lieues! voilà un grand 
voyage vraiment ! j' 

M^ YxBTETriL.— Très-grand pour moi, qui ne me 
déplace pas aisément Mes infirmités ne me permettent 
yeB |dus de courir le monde, que d*espérer d'y fiûre encore 
ua long séjour. « 

9 97 



98 L'ÉCrCATlON A LA MODE. 

M*?® Beaumoîtt. — ^Et à quel motif devons-nous enfin 
cette héroïque résolution 1 

M: ViRTErii.— Au àésiï de voir les enfium de feu 
mon ami, Léonor et Didier. 

M"?»* Beaumotït. — Ah! Léonor! Léonor î On devrait 
accourir, pour la voir un instant, des deux bouts do 
runivers. Tant de t§Jens î tant d'esprit î 

M": Verteuil. — ^Vous m'inspirez une bien forte en- 
vie de la coimaître. Où est-elle î que j'aie le plaisir de 
l'embrasser, 

M?* Beaumoxt. — Elle est encore à sa toilette 

Ml Verteuil.— Comment ! à l'heure qu'il est ! Et 
Didier, pourquoi n'est-il pas venu de sa pension chex 
vous pour m'attendre ? 

M'?« Beaumont.— Il était un peu tard hier lorsque 
vous m'avez fait annoncer votre arrivée. Les domes- 
tiques ont été fort occupés ce matin, et la femme de 
■chambre n'a pu quitter un instant ma nièce. 

M": Verteuil. — Faites-moi le plaisir d'envoyer 
tout de suite chercher Didier. Dans l'intervalle^ je 
monterai chez sa sœur. 

M?' Beaux osT. — Non, non, mon cher M^ Verteuil ; 
vous pourriez lui causer quelque saisissenient, je ccnirs 
la prévenir. (Elle sari,) 

SCKNE II. 

M": Vebtiuii. 
M'. Verteuil. — A ce que je vois. Madame Beau- 
mont élève sa nièce, ainsi qu'on Ta élevée elle-même, 
ù s'attifer comme une poupée, et à se tenir toujours en 
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pacade. J'espère, au moins, que ces frivolités ne lui 
ont pas fait négliger des soins plus essentiels ! 

SCKNE IIL 

M"?* BxAUJioiTT, M': YzmzviL,], 

M*?* BsAUMONT. — ^Vous allez la voir descendre dans 
un moment ; elle n*a plus qu'une plume à placer. 

M'. Vehteuil. — Comment ! une plume. Et croyez» 
vous qu'une plume de plus ou de moins m'embarrasse 
beaucoup ? Son impatience de me voir ne devrait-elle 
pas être aussi vive que la mienne 1 

M?* Beaumoiït. — Aussi vive, certainement C'est 
le désir qu'elle a de vous plaire. . . . 

M^ Verteuil. — Ce n'est peut-être pas au moyen de 
sa plume qu'elle se flatte d'y parvenir. Et avez-voua 
eu la bonté d'envoyer chercher votre neveu î 

Ml?* Beaumon^t, d'un air impatienL — Oh ! mon 
neveu 1 vous aurez toujours assez le temps de le voir. » 

M'. Verteuil. — Vous m'en parlez comme si je n'ei^ 
devais pas recevoir une grande satisfaction. 

Ml!* Beaumont. — Ce n'est pas qu'il soit méchant ; 
mais c'est qu'il est si désagréable ! 

M*: Vebteuil. — Comment donc! Est-il impoli, sau-^ 
▼âge, grossier 1 

M?* Biaumost. — ^Non pas tout-à-fait^ Qn dit qu'il 
a déjà la tête meublée d'une quantité de choses savan- 
tes ; mais pour cette aisance, ce bon ton, cette fleur dfi» 
politesse. . . • 
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' Mt VxBTXun^— 8i ce n'est que cela, il sera bientôt 
fomé. Et ton cœur 1 

M?* BsAUMoiTT^-Je ne le crab ni bon, ni mfehint 
Maïs Léonor, de quelles peifections elle est omée ! 
quelles manières endianteresses ! Je ne veîs pas sou- 
vent Didier. 

Ml yxBTXViL^ — ^Et pouiqud donc 1 

M?* BsAuxosT* — ^De peur de le détoomer de ses 
étodes. Aussi bien, lorsqu'il est ici, je ne le tnraw pas 
asMX attentif aux leçons de savoir-vivre qu'on lui donne ; 
9^ ne sait pas non plus s^expiimer avec grâce. Je l'ai 
nené quelquefois dans un oerde de femmes. Q n'a 
pas trouvé un mot beureux à placer. 

M*: yxBTXuii.. — C'est que ta conversation a roolé 
^psremment sur des choses qui lui sont étrangères. 

- M?* BxAUxoarT. — ^Un jeùnci' homme bien élevé ne 
doit jamais trouver rien d'étranger parmi les femmes. 

M^ YzBTxuiL. — ^Un silence modeste sied fort bien à 
sdn âge. Son rôle est maintenant d'écouter pour slns- 
tniire et se mettre en état de parier à son tour. 

■M?* BxAuiioirT^ — ^Bon! voule^vous en fiûre une 
pcKqpée qui ne puisse se mouvoir avant que ses rouages 
ne soient montés 1 Oh! il &ut entendre jaser Léonor ! 
Cest une aisance, un esprit, une vivadté î On a de la 
peine à suivre ses paroles. 

M'. yEBTXuiL^— Nous verrons qui sera le plus digne 
àé ma tendresse. Vous vous souvenez que je promis à 
ieèr père«mourBnt de les regarder comme ma prûjpro ''' 
ftmiUe. Je teux remplir cette parole sacrée. Gomm» 



Jffne peux savoir combien de temps enGore le del me 
donne à passer sur la terre, je suis venu ici pour voir. 
CM enfiuis» étudier leur caractère, et régler en consé- 
qtienoe les dernières dispositions que je me propose de 
faire en leur faveur. 

M'!"' Beaumokt.— O le plus fidèle et le plus généreux 
des hommes ! Mon frère, jusque dans sa tombe, sera 
touché de vos bienfaits. Et moi, comment pouna^th)® 
vous exprimer ma reconnaissance au nom de ses en&ns 1 

M'. yERTKuix.*^e que vous appelez un bien&it. 
n'est qu*un devoir. Votre dighe p^ me fit autrefois 
partager Fheureuse éducation qu'il donnait à son fils* 
C'est à ses soins que je dois la fortune que j'ai acquise. 
Je n'ai point d'enfans ; ses petits-fils m'appartiennent, 
et ils ont droit, pendant ma vie et après ma mort» à des 
biens que je n'ai cherché à étendre que pour les enridûr. 

W^ BsAVJcoiTT. — ^£n ce cas, Léonor, comme la plus 
aimable. . . . 

M^ YsBtrsriL. — Si je fais quelque distinction, ce ne 
sera point pour de frivoles agrémens, ce seront les 
qualités et les vertus qui décideront mes préférences. 

M'?* BzAVXJOVT» — ^Ah ! la voici qui vient. 

SCKNE IV 

M?* Bbattmost, M'. Verteuil, Leoitob, daru une 

parure aurdessua de son état et de son bien. 

W. VxBTSuiL, étonné. — ^Comment ! c'eet>4à Léonor 1 

M'If BxAVMoiTT.— «Vous êtes surjuris, je le vois, de 

la trouver ai charmante. Vous nous avez fiiit un peu 

attendra» mon en&nt 

9* 
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liSovoB, faiêant à MK Vbbtsuil une rMrtneê 
tMmonUnut, — C'est que Finette n'a jamais pu léwiir 
à placer mes plumes* Je les lui ai fiât ôter et lemetln 
sa moins dix fois. Enfin, je Tai renvoyée de dépit, et 
je me suis coifiée m<H-mêmé. Je suis endiantée, mon- 
sieur Verteuil, de tous voir en bonne santé. 9 

M^ VxBTBvii., attant vers eUe, et lui tendant ks 
^fflWir— Et moi, ma chère Lébnor. . . . {EUe m détourne 
€tott un air dédaigneux.) "Ëh. bien ! est^e que vous 
enâgnes de me recevoir comme votre pdre ? 

W^ BxAuxoirr^-^M, Léonor, comme votre père et 
votre btenfiûteur. (A M'.Vxbtxitil.) Il fimt lui par- 
donner, je vous prie. Elle est élevée dans la modestie 
«t dans la réserve. 

M'. VxBTXuiL. — ^Elle ne les aurait pdnt blessées en 
vèoévant les témoignages de mcm amitié. Je lui dou 
aussi de tendres reproches pour avoir tardé si long-temps 
à satisfiure mcm impatience. > 

LÉoHOB. — Pardonnez-moi, monsieur ; j'étais dans un 
état à ne pouvoir paraître devant vous avec bienséance. 

M^ yEBTxuiL.~-Une jeune demoiselle doit être tou- 
joun en état de parahre avec bienséance devant un 
honnête honmie. Un déshabillé modeste et décent, 
est toute la parure qui lui convient pour cela dans la 



M'^BxATTMoirrd — Oui ; mais pour recevoir un hôte 
comme vous, le respect demande. ... 

M*: VxBTXviL.— Une plume de moins, et quelques 
emjyressemens de plus à venir aunlevant d'un ami qui 
Ciit quinze lieues pour nous voir. Oui, je l'avoue, i 
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cdràr aorait été miUe fois pltu flatté de Toir mes ttaSum 
(car ils le sont par la tendraaw qa^ib m'kuqfiireiit, et 
par mon amitié pour leur père) de les voir, dia-je, 
acGOurir à moi les faraa ouverts, et m'accabtor de leun 
toiichantefl caresses. 

}A^ BsAuxoirr.— ^'eet la vénérstioii dont vooa 
l'avea d'abord saine. • ,\ 

M': ysBTKuiL.^-N'ea paiions plus. Vous me i»> 
«etnn ime antre fois avec plus d'amitié, n'est-ce pas, 
ma chère Léonw 1 

LioiroB.— Ce aéra beancoap d'homMur pour moi 

M'. YxBTXviL. — ^Mab comme tous tous êtes formée, 
depuis que je ne vous ai vue ! Une taille élégante, des 
manières aisées, un noble maintien. . . . 

M^ BxArMoirr.^^Oh ! charmante ! adoraMe ! 

M'. YzBTxriL. — ^ToQs ces avantages cependant ae 
sont rien sans les grÀoes de la modestie, le charme de 
l'affiibilité) l'expresnon ingénue des monvemens de 
l'âme, et la culture des talens de l'esprit 

M?" BaAi7xoNT«--4)m, oui, de ces talens qui donnent 
de la considération dans le grand monde. 

M^ YxmTziTiiw— Dans le grand monde, madame! 
Est«e qpe Léonor doit y paraître? &. elle possède 
seulement les qualités qui peuvent l'honorer dans une 
société choisie et dans l'intérieur de sa maison, devant 
fia consdeaoe et aux regards de IKeu, je n'ai plus rien 
i désirer. 

M^ BiAimoirT.-- -Oh ! sûrement, cela s'entend do 
fioi-mâme. M; Yeiteuil» Je veux dire qu'eDe est en 
^Cai de se présenter partout avec honn^u*. Yenea, ma 
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chère LéoQor, Êûtes-nous entendre quelque joli mor- 
ceau sur le |Hano. 

LÉONOR. — ^Non^ ma tante, cela pourrait déplaire à. 
M^ VerteuiL 

M'. VxBTEUiLw — Que dites-vous, ma chère enfant 1 
Je suis très-sensible au charme de la musique ; et je ne 
connais point d'amusement plus convenable à une jeune 
demoiselle» 

M*?* BsAUxoHT.— £h ! quoi de plus digne de notre 
admiration que ces talens enchanteurs, le desân, la 
danse, la musique ! Léonor, chante&>nous cette char- 
mante ariette! (LÉonon va d'un air boudeur au 
pianOf prélude un moment, eu commence une sonate*) 
Non, non, il faut aussi chanter. Elle a une vois, 
M^ y erteuil l Vous allez l'entendre. 3i vous saviez 
combien d'applaudissemens elle a reyus dans le dernier 
concert l Mais elle a un peu d'amou&pn^re, et il £iut 
la prÛBr beaucoup. 

M'. VïETBïTiL. — J'espère bien que j'obtiendrai quel- 
que chose sans cette cérémonie. N'est-il pas vrai, 
Léonor ? 

LioKOB. — Vous n'avez qu'd ordonner, monsieur. 

M^ VxKTXviL. — Non, cela n'est pas dans mon carac- 
tère, je vous en prie seulement. 

LÉONOB, bas à sa tante, en ouvrant son cahier avec 
dépit. — Je vous suîa bien obligée, vraiment ! 

W^ BsjLuuoirT, ba» à Léoitob. — Au nom du Ciel, 
ma dkèm, obéisses; votre fortune en dépend. 

M^ Vbbtxuu. — Si elJA n'eat paa en voix aujourd'hui, 
je puis ajttendre. 
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LÉovoB ékanU ea t^aecompagnant êur kpianok 

Tenneille rose, 
Que le zéphyr, &c. 

(^Et à peine Ort-eUefiniy que W^ Hkahhoitt t^éerie^ 
M battant des mains,) — "Bn-vo ! tnrovo ! bravissimo ! 

M^ VxBTXiTii. — ^En effet, œ hW pas mal pour un 
«&&nt de son âge. J'aurais pourtant désiré une chanson 
plus rapprochée des principes que vous lui inspirez mns 
doute. 

M?* BzAjnÊOVT^ — ^Eh bien ! monsieur^ n^en sentes- 
vous pas la morale ? (Elle (hanle .•) 

Mais sur ta tige 
Ta vas languir 
Et ta flétrir, Ac. 

C'est^àrdire qu'une jeune personne doit se produire dans 
le monde, si elle veut tirer qudque avantage de ses 
talens, et ne pas mourir ignorée au fond de sa retraita. 
' M^ YsnTsirix.— -Croyez-moi, madame, c'est-là de 
p^éfikence qu'un époux digne d'elle viendra ht chercher. 
(fl aperçoit un dessin suspendu à la muraiUef repré' 
sentant une jeune bergère surprise dans son sommeil 
par un faune, B k eonsiière avec étonnement.) 

M"l" BxAUMO VTw — ^Ha, ha ! comment le trouve»*vous ? 

M'. YxBTxuiiu — ^Fort bien, si Léonor l'a fait sans le 
«ecours de son maître. 

M?* BxAtmovT. — Véiîtablemeat, il Fa un peu 
ffJBtonché. 

M^ VsBTXuii:.. — Je Gr<M8 qu'il aurait pn mieux ûJie 
^loore, en hn choisiasant un sujet plus heureux, quelque 
tzàit de bien&isanoe, une action vertueuse, qui aurait 
âevé son âme en perfectionnant son talent 
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SCKNE V. 

M?* Beaumokt, M'. Verte triL, Lios-on, Fikette. 

TiHETTE, à M'. Verteuil. — •Monsieur, vos malles 
viennent d'arriver. Les ferai-je porter dans votre ap- 
partement ? 

M'. Vebteuil, à M?* Beauxont, — Vous avez donc 
la bonté de me loger, madame 1 

M?* Beauxoitt. — Je m'en fais autant d'honneur que 
déplaisir. 

M>[ VEBTEiriL.*~Je vous en remercie. Je vais 
donner un coup d'îfeil à mes afikires, et je reviens. ÇIl 
êort avec Finette.) 

Scène VI. 

M?* Beauxont, Léokob. 

Léovor. — ^Bon ! le voilà deho». Je respire. 

M?" Beauxokt. — Doucement, doucement, Léonor ; 
qu'il ne puisse vous entendre. 

LÉoiroR. — Qu'il m'entende s'il veut Je suis ta. 
piquée, que je briserais volontiers mon piano» et que je 
mettraÎB en pièces tous mes dessins et mes cahiers do 
musique, 

M?* Beavxont. — Calmez-vous donc, mon enfiint, 
vous avez besoin ici de toute votre modération. 

LiosoR. — C'est bien assez, je crois, de m'être retenue 
en sa présence. Ne l'avez-vous pas vu 1 Ne l'avez 
vous pas entendu ? 

M?" Beaumont. — Les personnes de son âge ont 
leurs bizarreries. 
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Liovom.— Pourquoi daàc m'y exposer 1 II ne ftllait 
pas me fidre chanter devant lui. Je ne le Toulais pas. 
YoUâ œ que c'est que d'en faire* toujours à sa téta 
comme vous. Mais il n'a qu'à y revenir*. 

M*!^ BxAUM0KT.*-^a chère Léonor, je vous en 
conjure. Vous ignoxez peut-être que votre fortune 
dépend absolument de monsieur Verteuil 1 | 

Leokok.— Ma fortune 1 ^ 

Ml* B£AuxoNT.->-'Hélas ! oui« Faut-il que je vom» 
avoue œ que vous tenez déjà de ses bontés ? 

Lioiros. — Oh ! je le sais. De petits présens qu'il 
me fait de loin, en loin. Je puis fort bien me passer de 
ses cadeaux. 

M?* BEAirxoirT.«-Ah ! ma chère enfant, sans lui 
vous seriez bien malheureuse. Ce que votre père vous 
a laissé pour héritage est si peu de chose ! De mon 
coté, je n'ai qu'un revenu trèe-médiocre. Gomment 
aurais-je pu, avec ces seuls moyens, fournir aux dépenses 
de votre éducation ? 

Léokor. — Est-il possible, ma tante 1 Quoi! c'est 
à monsieur Verteuil que je suis si redevable î S'o^ 
cupe-t-il aussi de mon frère 1 

M™* Bbaumont. — C'est lui qui paie également sa 
pension et ses maîtres. 

LÊoKoa. — ^Vous me l'aviez toujours caché. 

M?* Beaumoxt. — Pourvu que rien ne manquât à 
vos besoins, que vous importait cette connaissance 1 
Vous voyez par-là combien il est important de le ménar 
ger, de lui montrer des égards et du respect. Mais ce 
n*est pas tout ; il a voulu voua voir, votre fîpère et vow» 
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«vut d'écxi» fon taftament, ^tn. de léglar Mf dkpMÎ- 
tûms en roîte finroar. 

Lievom.— Oh! que je mÛB à piéent illcliée ds lui 
avoir montré de llmmear et du dépit ! 

M?* Bbauikovtv— C'eit anan fort mal de aa part 
d'écouter fiotdement yotze voix tviUaatel de ne paa 
êtie transporté de plaisir à votn ezécation aor le piano ! 
Quoi qu'il en soit, il &at le flatter; antzement tontes 
aea préfi^renoea seront pour Didier. 

Lioirom^— Ah ! il les mérite omenz que moi, je le 



M?* BxAVjto]rT.^-<)ue ' ditefr^ons, Léonor 1 Ben- 
dez-Tous plus de justice. C'est bien peu vous connaîtra. 
Et quelle serait votre destixîée! Un homme sait 
toujoura faire S4m chemin dans le monde. Mais une 
fenmie, quelle ressource peut-elle avoir 1 

LÉoiroB. — n est vraL' Vous me fiâtes sentir pai4i 
que j'aurais dû apprendre des choses plus utiles que le 
dessin, la danse et la musique. 

M?' Beaumoitt^ — Que vous êtes folle! Avec la 
fortune que vous pouvez espérer, qu'est-ce qu'une jeude 
demoiselle doit désirer de plus que des talens agréables 
pour briller dans la société 1 II ne s'agit* que d'inté- 
resser M<: Verteuil en votre &veur. Avec des attentiona 
et des complaiaances, nous en ferons ce qu'il nous plaira. 

SciNE vn. 

MT'BzAVXOirT, LZOHOB, PllTBTTl. 

FivxTTB.^- Mademoiselle, monsieur Dupas voiif 
attend pour vous donner lepon. 
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M?" BsAuxoiTTd— Dis-lui de monter icL (Furxm 
Mi.) 

LÉoiroB.p— Non, ma tante, renvoye^le, je toub ea 
prie. Si j'allais encore déplaire à M'. Verteuil ! 

M?* BxAvxosT^ — Comment donc! il &ut qu'il 
vous voie danser. Vous dansez avec tant de grâce ! 
Vous lui tournerez la tête, j'en suis sûre. {Elle va à 
la porte,) Entrez, entrez. M'. Dupas. ^ 

ScKNE Vin. 

M?" BxAUMoiTT, LioHOB, M'. Dupas. 

M*?* BxAuxoirr, à W. Dupas.— N'est-il pas vrai» 
monsieur, que ma nièce danse à merveille 1 

M^ Dupas, en eHneUnant. — A merveille, madame, i 
merveille. 

M?* BsAUMOKT^— Son tuteur assistera peut^tre à la 
leçon. Songez, monsieur, à fidie briller le talent de 
Léonor de tout son éclat 

M'. Dupas. — Oui, madame, et le mien ausô, je vous 
en répondk (M'. Yxbteuil paraît.) 

SCKNI IX. 

M?" BxAuxoiTT, M'. VxRTKUiL, LtovoE, M! Dupas. 

M** BxAuxoHT, prenant M'. Vxbtxuil pa^ la 
main. — Venez vous asseoir à mon c6té, M^ VerteuiL 
Je veux que. vous voyiez danser Léonor. C'est un 
vrai zéphir. M'TDiqNis, cette aUemande nouvelle de 
votre composition. 

LÉOBOB.— >MaJs je ne la danserid pas toute seule. 
10 
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M?* Beaumoht. — ^M^ Dupas la dansera avec ^oo», , 
je vais la fredonner. N'ayez pas peur ; je tous con- 
duirai bien. 

M'. VxRTEiTiL.'-*Permette&'moi, madame, de deman- 
der de préférence un menuet 

M'. Dupas. — Je ne pourrai y mettre beaucoup de 
grâces, s'il faut que je joue en même temps. 

M'. Vertbuil. — Ce n'est pas de vos grâces qu'il 
s'agit, monsieur ; c'est de celles de Léonor. 

M^ Dupas. — Comme il vous plaira, monaieur. 
Allons, mademoiselle. (Léokor danse k menuet* 
M'. Dupas la suit en Jouant de sa pochette. Il s*inter' 
pompt de temps en temps pour lui dire .•) Portes votre 
tête plus haute. . . . Les épaules effacées. . . . Déployez 
mollement vos bras. ... En cadence. ... Un air noble, 
voyez-moL 

M^ VraTBuîi, quand le menuet estJini^^Fon Men, 
Léonor, fort bien, (à MK Dupas.) Monsieur, votre 
leçon est finie pour aujourd'hui. (M^ Dupas fait un 
mdut profond à la compagnie, et h retire.) 

LâonoB, bas à M?* BBAUxovr.-^Eh bien! ma 
tante ; vous voyez les grands compliments que j'ai reçus ! 

M*!* Beaumoitt. — Quoi ! M^ Verteuil, vous n'êtes 
pas enchanté, ravi, transporté 1 Vous n'y avez sûre* 
ment pas fait attention, ou vous êtes encore si fatigue 
de votre voyage. . . . 

Mr VxaTEuii.. — Pardonnez-moi, madame, j'ai déjà 
marqué ma satisfaction à Léonor. Mais voulez^vous que 
j'aille m'extasier sur un pas de danse ? Je réserve mon 
enthousiasme pour des perfections plus dignes de l'exciter. 



I.*É1>VCATI0N A LA MODK. 111 

I Scène X. 

M"?* BiÀVxovT/M<: ysBTSuii., Léokob, Didixh. 

DiBiKB, ^élançant dans le salon, court vers W. Vxb- 
Txviï, lui saute au cou, et Pembraue avec tendresse, — 
O mon cher M^ Verteuil, mon tuteur, mon père, quelle 
joie j'ai de vous voir. 

M?» Beàukoft. — Que veut dire cette pétulance I 
Est-ce qu'il faut étouffer ses amb 1 

M^ VsHTsviL. — Laissez-le fiûre, madame. Les 
timnsports de sa joie me flattent bien plus que des révé- 
rences froides et compassées. Venez, mon cher Didier, 
que je vous presse contre mon cœur. Quels doux 
souvenirs vous me rappeliez. Oui, les voilà, ces traiti 
nobles, et cette figure aimable qui distinguaient votre 
père. 

M?* BiAVxovT.— Pourquoi n'avoir pas mis voC» 
hàMt neuf* et votre gilet de velours ? On ne fiât pas 
des visites en gilet rond. 

DiDixB.«-Mais, ma tante, pour mliabiller il m'aurut 
fidlu perdre au moins un quart-d'heure, et je n'^|irais 
jamais eu £a patience d'attendre. 

M*: VxBTsiriL. — J'aurais eu bien du regret aussi, je 
l'avoue, de voir un quart-d'heure plus tard cet excellent 



M?* BxÀUxovT. — ^Eh bien ! monsieur, vous n'avei 
donc lien à nous dire, à votre sœur ni à moi 1 Vous 
ne nous avez pas seulement souhaité le bonjour. 

DniKB.— Daignes me pardonner, ma chère tante, 
j'étais si joyeux d'embrasser mon tuteur, (d LxoiroB, 
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en lui tendant la maùu) Tu ne m'en veux pas, Léo- ^ 
nor! 

LÉoiroR, 9eehement,r-'Non, monsieur. 

M^ YxRTEUix.. — Veuillez Texcuflery madame, à ma 
considération. Je serais filché d'être pour lui un sujet 
de reproche. 

M?* BxAUMoirr, à part, — Je n'y saurais tenir* plus 
long-temps, (à W: Yerteuil.) Youlez-vous bien 
permettre, monsieur ? J'auiais quelques ordres à don- 
ner à la maison. 

M\ Vebtsuii. — Ne vous gênez pas, madame, je ▼eus 
en supplie. 

M"?* Beaumoitt, bas à Léonor. — ^Est-ce que voua 
voulez être témoin de leur insupportable entretien 
ÇHaut,) Suivez-moi, Léonor ; j'ai besoin de vous. 

LÉoiroR. — Non, ma tante, je resterai avec M'. Vef 
teuil, s'il a la bonté de me le permettre. 

M'. Yerteuil. — Très-volontiera, mon eofimt (M^ 
Beauxost sort avec un air de dépit.) 

SCJCNK XI. 
M<: Yerteuil, Léoitor, Didier. 
M^ Yerteuil. — ^Eh bien ! mon cher Didier, est^n 
content de vous dans votre pension 1 

DiDiER.*-<^'est à mon maître de vous le dire. Je 
ne me crois pourtant pas mal dans son amitié, 

M'. Yerteuil. — Quelles sont à présent vqs études I 
DiBiERw — Le grec et le latin, d'abord; ensuite la 
géographie, l'histoire et les mathématiques. 
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LioiroR, à jDor/.-^VoIlà bien des choses dont je 
savais à pdne le nom. 

M^ VïaTBUiL. — Et y Êdtes-vous quelques progrès ? 

BiDiSR. — Oh! plus j^apprends, plus je vois que 
j*ai encore à m'instruire. Je ne suis pas le dernier de 
mes camarades, cependant 

M'. Vkrteuil. — ^Et le dessin, la danse, la musique î 

Didier. — ^De tout cela un peu aussi. Je m'applique 
davantage dans cette saison à la musique et au dessin, 
parce que notre maîtie dit qu'il ne faut pas faire trop 
d'exercice dans l'été. En revanche, pendant l'hiver, 
je pousse plus vigoureusement la danse, parce que 
l'exercice convient mieux alors. 

M": Verteuh. — ^Voilà qui me paraît fort bien en- 
tendu. 

Didier. — D'ailleurs je ne peux pas y donner beau- 
coup de temps. Je ne m'en occupe guère que dans mes 
heures de récréation, ou après avoir fini mes devoirs. 
L'essentiel, selon notre maître, est de former mon cœur 
et d'enrichir mon esprit de belles connaissances, pour 
vivre honorablement dans le monde, me rendre utile à 
mon pays et à mes semblables, et devenir heureux moi- 
même par ce moyen. 

M^ Verteuil, le prenant dans ses bras» — ^Embrasses- 
moi, mon cher Didier. 

LÉoiroR, à part — Si c'est là l'essentiel, ma tante l'a 
bien négligé. 

Didier. — Oh ! mon cher M'. Verteuil, je ne suis pas 
tout-à-Êdt si bon que vous l'imaginez peut-être. 

M! Verteuil. — Comment cela, mon ami. 
10» 
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DiBiXB*-— Je suis un pea étcRndi» un peu diss^ 
Par exemple, je brouille quelquefois mes heures, et je 
£iis dans Tune ce que j'aurais dû fidre dans Fautre. 
J'ai de la peine à me ooniger de quelques mauTaîses 
habitudes ; et je retombe par légèreté dans des &ute8 
qui m'ont causé dix fois du repentir. 

M'. ViETiuit. — ^Et y retomberez-YOUs encore 1 

DiDiKB.— Vraiment non, si j'y pense ; mais j'oublie 
presque toujours mes bomies résolutions. 

M^ YxBTsuiLd — Je suis fort aise, mon ami, que vous 
remarquiez vous-même vos défouts. Recomiaftre; ses 
dé&uts est le premier pas vers le bien. Qu'en penses- 
vous Léonor î 

LÉOKOB. — Je pense que je ne suis ni étouidie ni 
dissipée ; et que je n'ai pas les défauts de mon ùète, 

W. Vbbtbuil.— D'autres, peut-être 1 

LÉoiroB. — ^Ma tante ne m'en a jamais rien dit 

M'. YxBTxuiL. — ^Elle devrait être la première à les 
apercevoir. Mais la tendresse nous aveugle quelquefois 
sur les imperfections de nos amis. Je ne dis pas cela 
pour vous fôcher. 

LÉoNOB, à part. — Quel homme détestable! il flatte 
mon frère ; et il n'a que des choses désagréables à me 
dire. 

M^ Vbbtiuil. — ^Restez ici, mes enfans, je vais voir 
si mon domestique a tiré mes efièts de la valise. J'ai 
quelque chose pour vous, et je serai bientôt de retour. 
{JJsorL) 

Dibisb. — ^Oui, oui, nous vous attendrons. Ne tardez 
pas long-temps. 



SCKITV XII. 
LÉoNOB, DiniiB. 

LioKOB^^n peut gaider ses cadeaux» Ce «mt de 
belles cboeet, je croû, qu'il nous apporte. 

DiDixB. — Que dis-tu, LéoiuN- ? Tout ce que tu «s 
dans ton appartement et sur ta personne ne te vient-il 
pas de notre cher bienfaiteur? Ah! quand il ne. me 
donnerait qu'une bagatsUe, je serais toujours sensible 4 
sa bonté. 

Lbohob. — Non, je suis si dépitée contre lui, ooi^tr^ 
moi, contre ma tante ! .... je crois que je battrais tou( 
l'univers. 

BiBixB.— Comment ! et moi aussi î Qu*as-tu donc, 
ma pauvre sœur ? (// lui prend la fnain.) 

LÉoiroB. — Si tu avais été aussi maltraité ! 

DiDiBB.— Toi, maltraitée ? Et par qui 1 Ma tante 
ne te laisse pas prendre l'air de peur de t'enrhumer, et 
je crois qu'elle mettrait volontiers la main sous tet 
pieds, pour t'empêcher de toucher la terre. 

LioiroB. — Oui, mais M^ Verteuil. C'est un homme 
si grossier! 

DiDiBB.— Comme tu parles, ma sœur 1 II est, au 
contraire, si indulgent, si bon ! 

LÉoiroB. — ^Je n'ai rien Mi i sa fimtaisie : mon chant, 
mon dessin, ma danse, tout cela n'est rien pour lui ; il 
méprise ce que je sais, et me parle de choses essentielles 
que j'aurais dû apprendre. 

DiDiBB. — Et bien, ma sœur, je crois qu'il a raison. 

LÉoNOB. — Il a raison? Et ma tante, elle a tort^ 
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n'e8t«e pu 1 Qu'est^e qn'fl entend par eee eham 
esientielles 1 

DiDixB. — Je puis te le c^ sans êtie bien sAvant 

Lsovo». — Oh oui! toi, qu'estpoe donoî 

DiDixR.— Di»-moi, Léonor, lis-tu quelquefois! 

LÉovoB. — Sans doute, quand j*ai le temps. 

DiBis». — Et que lis-tu alors 1 

LÉOHOB. — ^Des comédies pour aller au spectacle, ou 
un gros recueil de chansons pour les apprendre par cœur. 

DisisB. — Vraiment, Yoilà de bonnes lectures pour 
ton âge ! Crois-tu qu'il n'y ait pas de Hvres plus 
instructi&î 

LiovoB* — Quand il y en aurait, où trouYer un 
moment pour les lire! ma toilette du matin et mon 
déjeuner m'occupent jusqu'à dix heures, {ensuite, vient 
le maître de danse jusqu'à onze ; après lui le maitre de 
dessin. Nous dinons. A quatre heures ma leçon de 
musique ; puis je m'halnlle pour le soir ; puis nous 
allons £ûre des visites, ou nous en recevons ; et puis 
nous voilà au bout de la journée. 

BiDiEB. — Est-ce tous les jours la même chose t 

Léonor. — Sans contredit 

DinixB. — Oh bien ! mon maître a des filles, grandes 
à-peu-près comme toi ; mais leur temps est tout autre- 
ment partagé que le tien. 

LioiroB. — Comment donc, mon frère ? 

DiDixB. — ^D'abord à six heures, l'été, à sept heures 
fhiver, elles sont habillées pour toute la journée. 

LioKoB^— Elles ne dorment donc point, ou elles sont 
assoupies dans la journée 
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]>I9Ub.--£IIm MHit pins éwéOiém que toL C'est 

qu'eltefl se couchent à neuf heures. 

Lkoitor.—- A neuf heures au lit 1 

Didier. — Sûrement, pour se lever de bonne heure 
le lendemain. Tandis que tu dors encore, elles ont 
déjà reçu des leçons de géographie, d'histoire et de 
calcul. A dix heures, elles prennent l'aiguille jusqu'à 
diner, ou elles s'occupent avec leur mère de tous les 
détails de la maison. 

LÉO FOR, d'un (ùr de mépris. — ^Est-ce qu'on en veut 
£gdre des femmes de charge ou des couturières 1 

Didier. — J'espère qu'une si bonne éducation leur 
procurera un sort plus heureux. Mais ne doivent-elles 
pas savoir commander aux domestiques, ordonner vn 
repas, conduire un ménage 1 

LÉoiroR.-— Et l'après-midi s'oocupent-elles encore 1 

Didier. — Pourquoi non ? Elles ont leux' écriture et 
leur musique. Le soir, on se rassemble autour d'une 
table, et l'une d'elles lit à haute voix << ka ConvenaHons 
d'Emilie" ou *' k Théâtre d'Éducation," tandis que les 
autres travaillent au linge du ménage, ou à leurs 
ajustemens. 

LÉoKOR.— Elles ne prennent donc jamais de réciré*- 
tion? 

Didier. — Que dis-tu 1 Elles s'amusent mieux que 
des reines. Tous ces travaux sont entremêlés de petits 
jeux, d'entretiens agréables. Elles rendent aussi et 
reçoivent quelquefoii des visites ; mais toujours leur sac 
à ouvrage à la main« Je oe les ai jamais vues oisivee 
un moment. 
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LÉovoB. — ^Ah! c'est apparemment ce qtt'entendaît 
M^ YerteuiL Ma tante dit cependant que cW une 
éducation commune, qui ne convient qu'à des en&ns 
de bourgeois. 

DiBiBB* — Oui, comme nous le sommes. Mais même 
si elles possédaient une fortune immense ; ces instruc- 
ttons-U ne leur seraient pas inutiles. Il foiut bien 
qu'elles connaissent le travail d'une maison, pour le 
faire exécuter par leurs domestiques. Si elles n'y 
entendent rien, tout le monde s'accordera pour les 
tromper ; et plus elles seront riches, plutôt elles seront 
ruinées. 

LBoiroB.-^Tu m'épouvantes, mon frère. J'ignore 
absolument tout cela. A peine sais-je manier une 
aiguille. Cependant, je viens d'apprendre que nous 
n'avons rien que ce que nous tenons de M'. VerteuiL 

DisisB. — Tant pis, ma chère Léonor ; car s'il venait 
à nous abandonner, ou si nous avions le malheur de 
le perdre. . . . Mais peut^tre que ma tante est riche ? 

LÉoiroB. — Oh ! non, elle ne l'est pas, eUe me l'a 
dit tout-à-l'heure. A peine auraitrelle de quoi vivre 
eUe-même. Que deviendrions-nous tous les deux 1 

DiDixB. — Je serais un peu embarrassé d'ab(Hd. Mais 
Je mettrais ma confiance en Dieu, et j'espère qu'il ne 
m'abandonnerait pas. Il se trouve toujours des personnes 
généreuses dont nous gagnons l'amitié par nos talens, 
et qui se ibnt tin plaiôr de nous employer. Par exemple, 
dans quelques années, lorsque je serais un peu plus 
avancé dans ce que j'apprends, je pourrais montrer à 
des en£uis moins instruits que moi, ce que je saunua. 
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Je m'hurtroinifl toof les jours davantage ; et avec du 
couiage et de la conduite, rhabitade da tnmâ et de 
l'appUcation, on i^oaTie tdt ou taid un chemin pour 
arriver à la fortune. 

LÉosoB^— Et moi, à quoi me serviraient mon chant et 
ma musique, mon dessin et ma danse 1 Je mourrais da 
misère avec ces vaines perfections. 

DisiERé — ^Voilà pourquoi notre tuteur demandait si 
l*on ne t'avait pas &it apprendre des choses plus utile» 
que cdles qui ne servent qu'au plaisir et à l'agrément 

LÉoHOB.r— Oui, et quelquefins au chagrin ; car lorsque 
je danse, ou que je fiiis de la musique dans la société, si 
Ton ne me donsie pas autant de louanges que je m'en 
crois digne, je suis d'une humeur. . . . Je t'avouerai que 
je m'y ennuie aussi fort souvent. 

BisiBB. — ^Kt de quoi vous entretenes-vous donc ? 

LioHOB^ — De modes, de parure, de comédies, de 
promenade, d'histoires de la ville. Nous répétons dans 
une maison ce que nous avons appris dans l'autre ; mais 
tout cela est bientôt épuisé. 

DiDi£Bw — Je le crois. Ce sont des sujets bien pau- 
vres, quand on pense à tout ce que la nature offre d'admi- 
rable à nos yeux, et à tout ce qui se passe autour de 
nous dans la grande société de l'univers. Voilà les 
objets dignes de nous occuper, et qui peuvent nous 
apprendre à réfléchir sur nous-mêmes. 

Léobob.— Tu viens de m'en convaincre. Quoique 
plus jeune de deux ans, tu es déjà bien phis formé que 
moi. Oh! combien ma tante a négligé de choses utiles 
dans mon éducation ! 
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ScivK XIII. 
M** BiÀUxoirr, Lioirom, BrbiBit. 

Mt* Beaumont, qui a entendu les dernières paroleê 
de Léokok.— Et quelles sont donc les choses utiles que 
j'ai négligées dans votre éducation, petite ingrate? 
Mais je m'aperçois que c'est ce vaurien de Didier. . . . 

Didier.— Votre serviteur très-humble^ ma chère 
tante ; je vais rejoindre M'. Verteuil dans son apparte- 
ment (i7 sort.) 

Scène XIV. 

M™ BSAUMONT, LÉO KO n. 

M*™ Bbaumoïtt.— Ce petit coquin ! Son tuteur une 
fois parti, qu'il s'avise de remettre le pied dans ma 
maison ! Mais qu'est-ce donc qu'il^ vous a conté pour 
vous faire croire que votre éducation était négligée. 

LÉoKOB. — Cela est pourtant vrai, ma tante. Les 
co nn aissa nc es essentielles qu'une jeune personne bien 
élevée doit posséder, m'en avez-vous fait instruire ? 

M?» Beauxoht. — ^Eh! ma chère Léonor! que 
manque-t-il à vos perfections ; vous qui êtes la fleur de 
toutes nos jeunes demoiselles ? 

LÉoiroR. — Oui, je sais les choses qui ne sont propres^ 
qu'à inspirer de la vanité ; mais celles qui ornent l'esprit, 
la géographie, l'histoire, le calcul, en ai-je seulement 
une idéel 

M^P" Beaumoitt.— Tout cela n'est que pédanterie, 
mon en&nt Je serais au désespoir de- vous avoir fait 
lompre la tête de œt baliveites; eUes ne sont bonnes 
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tout «H plus, que pour un éeolier de lalm. Ayetr^ouB 
jamaig entendu rien de pereU dans les oeidai de 
femmes où je vous mène ? 

Lsosox^^^'en caomeD», Maïs pourquoi du moÎM 
ne m'avoir pas fiât connaître les travaux dont une per- 
sonne de mon sexe doit s'occuper 1 Sais-je manier 
Taiguille 1 8erai»-je en état de conduire un ménage 1 

M?* BxAirifovT.-^AuBBi n'airje pas voulu &tre de 
TOUS une marchande de modes, ni une cendrillon. 

Léokob^ — ^Mais si nous venions* à perdre M'. Yerteui], 
si je tombais dans la misère, quelles seraient mes res- 
sources pour gagner ma viel 

M*?* BsAirMoirT^*— Oh ! s'il ne tient* qu'à cela, je 
puis d'un seul mot calmer vos inquiétudes. L'argent 
ne vous manquera jamais. Vous nagerez dans l'abon- 
dance. J'ai si bien tourmenté M'. Yerteuil pour qu'il 
vous fît son héritièrei qu'il va fidre aujourd'hui son 
testament en votre fiiveur. Mais le voici qui vi^it lui- 
même. Je vous laisse avec lui. Il veut vous instruire 
de ses dispositions. (EUe sort,) 

SciNE XV* 

M'. Vertkuii, Léokob, Didisb. 
DiBiiB, courant à Léonob. — ^Tiens, tiens, ma sosur ! 
regarde. {H lui fait voir une montre.) 
Léobob. — Comment ! une montre d'or ! 
BisiXB. — Oui, comme tu voia, O W. Verteuil ! je 
suis transporté de plaisir. Permettez-vous que j'aiUe la, 
ûûre voir à mon maître? Je cours, et je reviens comme 
le vent 

11 
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M^: VskTivii^^e le irvax bien. Ditee-lui que je 
ne ¥0118 l'ai pas donnée pour flatter puérilenient votre 
vanité, maia pour tous apprendre à distinguer les heures 
de vos exercices, et vous empêcher de les confondre. 

BiniEB^— Oh ! cela ne m'anivera plus maintenant 

Ml yEBTEuiL.-^Demandex-lui congé pour la journée, 
et annonoei^lui ma vinte dans Taprès-midi. 

DioiSAw— Fort bien, fort laen. (27 êort en courant.^ 

Scène XVI. 

M', VxBTXuiL, Léovor, quipart^ triste etperuive» 

W. VBBTXuiL^-^Qu'aveB-TOtts donc, ma chère Léo 
nor ? Pourquoi cet air abattu 1 

Lbonob.— Oe n'est rien, monsieur, rien du tout 

M^ YsBTSuiL.— Êtes-vous fâchée de ce que votre 
frère a une montre ? 

LioHOB.— Elle lui durera long^temps, je crois l II 
saura bien comment la gouverner ! 

M'. Vbbtxuil.— Je viens de lui en apprendre la 
manière, et ce n'est pas difficile. Vous savez qu'il en 
avait grand besoin. 

LÉOKOB, (Tufi ton tront^.-— Certainement je n'en 
ai pas besoin, moL 

M'. VxBTxuii.«— Je l'ai pensé. D y a une pendule 
dans la maison. 

Lbovob. — Cependant mes égales ont aussi des 
montres dans notre société. 

M'. VxBTSviL.— Tant mieux, vous pooires leur 
demander Pheure qu'il est 
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LioiiOB»— I^ quand le» autiM me le àemmuBétoùt et 
mxÂ, je pounai leur dire que je n'en saie rien. 

M^ YsRTKVii.^ — Léonot ! Léonor ! youi étee une 
petite envieuse ; maie yaar tous fiJie Totr que je ne 
▼oua ai pas oubliée. , , . (Jlkti donne un ituU) 

Lbokob, en rmigU»ant*'^> monsieur Yerteuil ! 

M'. VnTBuii.^— Eh bien ! voua ne savez pas l'ouvrir ! 
(ïï rouvre hd-mêmey et en tire des boucles d^oreiUe» de 
diamans.) Êtes-vouscontejite à présenti 

LÉoiroB^ — Oh ! si vous étiez aussi content de moi ! 

M'. VxRTSuiL. — Je ne puis vous cacha: que je ne le 
suis pas tout-sU£ût. Nous voilà seuls. U &ut que je 
vous parle avec franchise. Votre chèxe tente n'a tien 
épargné pour vous procurer des talens agréables. Je 
reôomiais, à ces soins, son goût et sa tendresse. - Paorais 
seulement désiré qu'elle se fût occupée de vous en 
donner en même temps de plus solides. 

LsoBroB. — ^Mon frère me l'a déjà &it sentir; mais 
qui pourrait m'instruire de ce que j'ign<Mre 1 

M'. YxRTBuiL.— Je connais une digne personne qui 
prend en pension déjeunes demoiselles, pour les fimner 
dans tout ce qui convient à votre Âge et à votre sexe. 

LzoBOBv— Ma tante m'a pourtant dit que vous me 
mettriez en état de n'en avoir pas besoin. 

MK VxB!nviL.f— J'entends ! £h bien ! je vous laisse 
la liberté de suivre le genre de vie qu'elle vous a fiât 
prendre, puisqu'il s'accorde avec vos goûts. Beposes* 
fous sur ma tendresse. Après ma mort vous posséderes 
tous mes biens. 

LsoiroB«'— Tout vos biens, mcmsietir Verteml 1 
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M! Y3aTXiriiM^>-Oiii, L^cmor. Hâui! je cndns 
qu'ils ne pnÎMeiit encore suffire pour TCfui cnqiêelier 
de vivre dans la miaère. 

LsovoB.— Que me dites^Toiis 1 

M^ VsRTEuiL. — Êtes-vous en état de Tone rendre i 
Tons-même le phis léger service î de travailler de vos 
mains, et je ne dis pas à la moindre partie de votre 
parare, mais à vos premieis vétemens 1 

LioKOR. — Je ne Tai jamais appris. 

M'. Yestsuil^-^H VOUS &uàra donc sans casse 
autour de vous une foule de personnes pour suppléer à 
votre ignorance, et à votre paresse. Êtes-vous asses 
lidie pour les soudoyer î 

LÉojroB* — Vous m*avea dit que non, monsieur 
YarteoiL 

M'. YERTsimw-^D'ailleurs, quand viendra T&ge de 
vous établir, quel est l'homme raisonnable qui vous 
prendrait pour des talens frivoles, inutiles à son boolieur ? 
Yous ne pounrex être recherchée que par nqiport à la 
fortune dont vous apporterez la possession avec voire 
main. Ainsi je me vois de plus en plus dans la oéoei^ 
site de vous assurer la mîenneé 

LiosoB* — Mais, mon frère t 

M'. YsBTsuiK^ — ^11 faudra bien qu'il se oantento de 
ce que je finrai pour lui pendant ma vie, et de c« que 
vous voudras Inen fiûie vous-même en sa faveur après 
na mort Qu'il s'instraise dans tous les moyens hono- 
rables de se former un état Je lui en ai donné un 
exen^le ; il n'a qu'à le suivre. Je vous laisse réfléchir 
sur mes intentions. Je veux les communiquer à votre 
frère aussitôt qu'il sera de retour (i/ sort,) 
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SciNE XVIL 
LÉoiroB. 
LioHOB, 8euk,-'^Yï ! queUe joie ! héritière de tous 
les biens de M^ Vcrteiil! Voilà ce que ma tante 
désiiait avec tant d'ardeur. Je voudrais bien savoir ce 
que va dire mon firère. Il sera jaloux. Mais je ne 
l'oublierai pas certainement, pourvu qu'il me reste 
encore quelque chose après tous mes besoins. J'entends 
M^ Verteuil qui revient avec luL Je vais me cacher 
dans ce cabinet pour les écouter. (Elle sort sans être 
<y>erçue de Mt Vebtkuil ni de son frère.) 

Scène XVIII. 

^ Wi VBBTSnUy DlBIUU 

Mt VxBTXirii^^— Votre maître est donc bien aise que 
je TOUS aïe fidt ce cadeau 1 

Didier. — Oui, mon cher tuteur, il en est endiantô ; 
mais pour moi, cela me &it de la peine à pré«nt 

M^ VxRTBUiL. — ^En quoi donc, mon ami? 

BiiiixB. — ^La pauvre Léonor! Elle est peut-être 
fSchée de ce que j'ai une montre, et de ce qu'elle n'en 
a point Je ne youdiais pas vous paraître iodiffîieiit 
pour vos bienfidts ; mais si j'osais vous prier. ... 

M^ VxBTSvii.^— Généreux enfant! soyez tranquille^ 
Elle a repu des boudes d'ornlles qui valent deux hm 



DiBixB.^*-0 mon dur M'. Verteuil ! oambien je toqm 

XMÏ 
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M'. yxBTXvi]:..-~Et je ne bornerai pas à œB ïuigtMm 
les témoignages de Inon amitié. 

DisixR.— Ah, tant mieux ! tantmieax! 

M": Vbrtïfil. — Je vois avec legiet que son édvcft- 
lion n'est propre qu'à lui préparer des chagrins. 

DiDiSB^-Oui, ma dière tante imagine qu'un peu 
de dessin^ de danse et de musique est tout ce qu'il y a 
de nécessaire dans le monde pour être heureux. 

Mî VïHTiuii- — C'est à ces frivoles agrémens qu'elle 
Mwrifie le soin de cultiver son esprit, et d'in^^Mier à son 
cœur les vertus qui peuvent seules lui attirer une véri- 
table comddératicm. Gomme la raison de Léonor a été 
négligée, elle se contente aujourd'hui de quelques malins 
applaudissemens par lesquels on se joue de sa vanité. 
Mais lorsque, dans le progrès des années, elle veira 
combien d'instrsetians utiles, et qu^ temps précieux 
elle a peidus, c'est alors qu'Ole rougira d'eUe-mêm»» et 
qu'elle maudira ses lâches flatteurs, qui paieront sa 
haine par leurs railleries et leun mépris. 

Dn»iBm.^'*-Oh, Monâeur, vous me £ûtse fréuk po«r 
elle. 

M! VxRAuiL.'*-Et puis, qui voudra se ehaiger d'une 
femme remplie d'orgueil et dépourvue de connaiflBttioM ; 
qai, loin de pouvoir établir l'oidre et l'économie dant 
une maison, renverserait la fortune kmieux assurée, pM ^ 
le goût du luxe et une proifonde inciq^té ; également 
Didigne de l'estime. de son époux, de l'attadiMneni d» 
ses amis et du respect de ses enfims ? R fimâm dons 
qu'elle demeurs sur la terre, éttangere à tout œ-qui 
l'entoure. Que deviendra-t-elle alors sans mes seocram ! 



Dmxm.— -Oh f je y^m «n conjtira, ne loi tetam pu 
^08 bontés ! 

Mr ysBTXuii.«^Noii« je v«ttx «n «ètttnlte astuier 
éèm aujourd'hui Mm deitin. 

Disixx.~*-Oui, mon dier M^ YetieaXi, procureB-hii 
Une éducation plus soignée. EUe ne manque point 
d'intelligenoe, et j'oee tous répondre de la bonté d* son 



M'. YsmTBViKv— Je le voudraie; mais dans son 
amottiaMment pourra^^Ile adopter des principes phtt 
sévères? Non, je vois qu'il vaut mieux m'oecttper 
^elle pour le temps où je ne serai phw» 

Dinnxi*-Ne me parlez point de ce malheur, je voué 
prti; les larmes me viennent aux yeux d^ penseTk 
19on ; TOUS vivres encore long*temps pour notie aivan- 
tage. Le Ciel ne voudiu pas nous ravir si tôt un 
aecondpère. 

M^ yBBTBUiL.r-Je suis sensible à votre tendresse ; 
mais la prévoyance de la mort n'en avance point le 
mMnsht fataL Le sott de votxe soeur me cause de |dus 
vives inquiétudes. Enfin, j*ai résolu de hii laiseer tout 
ce que je possède, pour qu'elle ait au moins de quoi se 
préserver de l'indigence. 

BiniXB, hit prenant la fiMitn^— Oh ! je vous en re- 
WÊHdb mille et mille fois. Combien je me réjouis! 
Inô-je lui annoncer cette heureuse nouvelle ? Mais 
Aon, il vaut mieux qu'elle Tigncxie. Qu'elle a^renne 
d'abord des choses utiles, comme si elle devait vivre de 
asB travail. SBe en saura gouverner plus i 
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fintuie. 0*ina«hièi6Mrar,jepii»doiic eipénc di le 
voir hettieute ! 

M'. YBATiiriL.— Yoiis êtes on bien digne enfrnt ! 
Votre ni«m ne me charme paa moina que votie gêné* 
nwité* Yenes, mon cher Didier» que je voue embrasse. 
Mm, ne vous rien laLaser, et donner tout à Totre sosorl 
Comnent poonaia-je commettre une telle injustice? 
Cette pœsée était loin de mon esprit Je voulais seule- 
ment vous mettre à l'épreuve. C'est tous qui seroas 
mpn héritier universel ; et je cours fiure mon testamani 
À votre avantage. 

BinixB.—- Non, non, monsteur Yerteuil, gardn vos 
pMOiières intentions. Laissez tout à ma sœur. J'en 
deviendrai plus studieux et plus appliqué. J'aoquensÂ 
des talens utiles ; je serai honnête homme. Avec cela, 
je ne suis pas inquiet de mon avancement 

M^ YxBnvii..'— Rassurez-vous quant à Uot&x : je 
lui laisserai un petit legs, pour qu'elle ne manque jamais 
du né ce s sair e. 

DiMx»^— Eh bien, frisons un édiange.. Le petit 
legs à moi, comme un souvenir de votre amitié, et J» 
iMta pour ma sœur. 

ScÙNE XIX. 

M'. Ybbtsvil, Disibr, Léohob, qui s'élance hon du 
abinety et court se jeter au cou de son frère» 

Lbovor.— -O mon frère! mon cher Didier! ai-ja 
mérité de ta part ?. .'. . 

Diiii».-^Tout, ma chère Léonor, si tu véta lépoof» 
die à mes souhaits et à ceux de notre digne bienfidteor. 
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Jjiomon^^Omf je Je feni, je le ftni. Je vti» eom* 
bien le difiërence de notre éducation a élevé ton âaae 
Éil*4ee8iM de la mienne, quoique je 9(Àa Talnée, I>i»> 
pMw de moi, monaieur Veiteiiil, selon YOtre amitiés 
Je veux auaei m'inskruire, et prendra mon firère pour 
modèle. 

M'. Vbhtbuii-— 'Voué fere« vetre bonheur n tow 
perneteB dans cette sage léeohition. Mail d'où naît ee 
change m ent dana tos idécal 

Lion OBi^^Ah ! je viens d'entendre lei Tceux de 
Didier. Son noble désintéressement, son saorifioe 
généreux ; j'&i tout entendu. Je n'ai plus oonlra lui 
aucun sentiment de jalousie. Il sera toujours mon 
guide et mon meilleur ami. 

I>i]nBs.-*-Oui, ma sosur, je veux l'être i j'en finoi 
toute ma gloire, tout mon plaisir. 

Mt yBRTSvii..^-^De quels doux sentimens vous nM 
pénétres l'im et l'autre ! O mes chets amis ! je nesene 
plus de regtet d'être privé d'enûuu. Vous m'en tiendm 
étm désormais, car j'éprouve pour vous l'afflcfioii la plot 
lindre. Je croîs voir votre père qui, du haut du del, 
tressaîBe de joie de m'avoir laissé œe gages de M isll* 
dresse. (Léoitor et Didisr lui serrent les rnainSf 
et les arrosent de larmes,) 

LÉoiroii. — ^Ne perdons pas un moment, mon cher 
Uenâdteur. Où est la personne dont vous m'avez parlé 
pour une meilleure éducation î 

M^. Vertxitil.— Je vous la ferai bientôt oonnaitre. 
Je me propose de passer encore quelques jouis auprès 
de vous, pour préparer de loin l'esprit de votre tante à 
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motmàet mai dnaeiiis. H hnt ètie Inen attentifii à m 
pas Tofifeiuer : elle mérite touj<Mm vos respects et Totre 
recomiaissaiice. EUe s'est méprise, Léonor, sur le véri- 
table objet de votre bonheur ; mais ses plus yHEs désirs 
n'en étaient pas moins de tous rendre heureuse. 

LBoiroB.-»Oui, je le sens; mais je renonce dés 
anjouxdliui à toutes les futilités dont elle m'avait 
ooci;q)ée. Plus de musique, de danse, ni de dessin. 

M', YBBTiiTiL.-~Non, ma chère amie ; cultives tou- 
jours ces talens aimables. Songez seulement qu'ils ne 
lormoit pas tout le mérite d'une femme. Ils peuvent 
la &ii« recevoir avec agrément dans la société, la délasser 
des travaux de sa maison, et lui en feire aimer le séjour, 
ajouter un lien de plus à l'attachement de son mari, la 
guider dans le choix des maîtres qu'elle donne à ses 
en&Ds, et accélérer leur progrès. Us ne sont dangereux 
pour elle que lorsqu'ils lui inspirent une vanité ridicule, 
qu'ils lui donnent le goût de la dissipation et du m^ria 
pour les Ibnctioiis essentielles de son état Ce sont des 
fleurs dont il ne faut pas ensemencer tout son domaine^ 
mais qu'on peut élever, pour ses plaisirs» à cdté du 
ehamp qui produit d'utiles moissons. 
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PERSONNAGES. 

Chablis (Stvakt) II. 
Le comte De Dekby. 

LOKD WnVfiBAX. 

Ladt Mabie, sa taire, 
X<ADY Sophie, sa/emme, 
Henbi, «on >î/5. 
Euzabeth, sa fille. 



Cbohwell, général de Var» 

mie au parlement , 
Imve^ caipitaine de Varmiê 

du parlement, 
Pembel, Talool, soldats. 
Pope, Thomas, Jacques, 

domestiques de lord 

WiNDHAM. 



ACTE I. 

Le théâtre représente unefarét. Il n*e»t pas enecre jour. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CsABLEf vêtu de simples habits de paysan, est caché 
dans lefiuUlage é^un chêne. Le comte De Débet, 
déguisé sous le même habillement, sort du milieu 
des broussailles, et s^aoanee vers le roi» 
Dbbbt.—- 8ire, le temps n'est pas encore venu de 
quitter votre letnite. Les soldats du parlement con- 
tinuent de rôder autour de la forêt Nous pourrions * 
chaque pas tomber entre leurs mains. 
CBABLEB.-^I>erb7, je me sens assez de courage pour 

13X 
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résister à la douleur ; mais je suis brisé de ^tigues et 
de souffrances. J'ai déjà passé ^gt heures dans cette 
situation déplorable. Il mW impoesibie de la supporter 
plus long4emps. 

Dekbt.— Sire, je vous en conjure, soufiiez ces in- 
commodités passagères, plutôt que de devenir la proie 
de vos ennemis. Ils seraient impitoyables. Notre 
malheur, en les enivrant de leurs succès» n'a &it qu'ir- 
riter leur baibarie. EUe se déchargerait tout entièroeui 
TOUS. Bientôt, je l'espère, nous irons chercher un «eâle 
plus commode et moins dangereux. 

Cbârles^— Le soleil ne doit pas tarder à paraître. 
81 les ténèbres vous ont semblé ta peu favorables pour 
nous sauver, la lumière du jour nous sera bien plus 
contraire. £2t comment pourrai-je attendre la nuit pro- 
chaine dans l'état où je suis 1 L'âme s'arme en vain 
de ses forces, quand le corps perd les siennes, 

Dkkbt^— Je sens doublement tous les maux que vous 
devez souffirir. Je voudrais pouvoir voua les épargner 
au prix de ma vie ; mais la^destinée est au-dessus de 
nos volontés, EUe impose des lois ; le courage est de 
s'y soumettre. Je m'immolerais moi-même pour voutf 
conserver; cependant, voua Tavouerai-je, sire î il m'en 
coûterait mcûns de vous perdre ici sous mes yeux, que de 
vous voir tomber au pouvoir des rebelles, pour orner leur 
triomphe insolent. J'entends venir des soldats. Dérobez- ' 
vous à kuTB regards. Dès qu'ils aaooi passés, je re- 
vifltndnd près de vous. (BrtfounudamleabraunaiUes.) 

CHABLBs^^Eh bien ! fidèle Derby, je suivrai vm 
«nteili. Je sauaû souftir» dût répuisement de mes 
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fatcea me &iie tomber sans yie au pied de cet aiim. {B 
H audit entre les branches,) 

ScicNE II. 
Taigoï, PxHBXJt, soldats de Cwnicwtix, 

Taksol.— Ne aemit-O pas mieux de nous tepoeer id 
jusqu'au jour 1 

Pkhbei..-— Pourquoi s'arrêter? Nous serons bien 
jfta» à notre aise, les coudes sur la table, dans la pre- 
niièite auberge. 

Talgol^— Prenez les devans, si tous Toulez. Tout 
le monde est encore dans le sommeiL Au lieu d'aller 
perdre mon tempe à frapper aux portes, je vais m'étendre 
ici. (27 se couche sous le chêne ou le roi se tient caché.) 

PsxBS£« — ^Du haut de cet aibre, tous pourriez voir 
le jour prêt à pdndre là-bas entre les collines. Entœdez- 
▼ous les premiers chants du coq, le réveil-matin du 
paysan? nons trouverons toutes les mai8<»s prêtes à 
s'ouvrir. Allons, levez-vous, marchons. 

Talool.— Ce que j'ai une fois résolu, je l'exécute. 

PsHBXL^— Il ne tiendrait qu'à moi d'en dire autant, 
et il fendrait nous séparer. Je ne change pas plus que 
vous dans mes résolutions; ma barbe le témoigne^ 
Jusqu'à ce que Stuart soit entre nos mains, j'ai juré 
que le rasoir n'y toucherait pas. Voyez comme elle 
est déjà longue. 

TAi.ooL.^l]^e baibe est plus &cile à suppofto' quft 
la fiitigue. 

PiKBiLw— •N'avez^ous pas de honte d'être fatigué 
dans une poursuite qui peut fidie votie fortone» 
12 
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Taigoiv— Je n^en Tondrais pas à oe prix. 

Pkxbsl^— C'est que tous n'êtes pas encore t(nib«-fidt. 
éelairé. Je pois tous prauTer, mm, qa'il est impie à 
des élus de se laisser abattre par un peu de lassttode, 
lorsqa'il s'agit des ordres du Ciel. 

TALeoLw— n ne m'a rien ordonné. Je n'ai pas juré 
par ma barbe de livrer Stuart. S'il &ut le dire, quel 
droit aves-Tons sur hii ? 

PsxBKL. — he droit de la bonne cause. Comment 
un pro&ne pent-il dominer sor les élus t Nous mar« 
chioAs hors des voies du deL II nous a donné, dans 
sa colère, un tyran armé d'une verge de fier. Mainte- 
nant que nous sommes éelaûrés, il nous donne la puis- 
sance de briser la verge dont il nous a châtiés si 
long-temps. 

Talool.— Je dirai toujours que c'est une injostiGe 
de nous ôter les rois que Dieu nous a donnés. 

PxxBEL. — ^Dieu ne veut de roi que lui^mémp pour 
gouverner son peuple. H ne veut de speqtacles que- 
toute l'aimée en prières. Voilà ce qui nous a &it 
avancer dans le bon parti. 

Talooi. — ^Beaucoup trop loin. Passe* pour extirper 
l'éfascopat, et le papisme ; je ne m'étais armé que pour 
cela. C'est dans ce grand dessein que nous vous avons 
pris pour auxiliaires ; mais vous avez si bien fiiit, que 
TOUS nous avez ravi le pouvoir, et vous l'exercez selon 
▼os eneurs. Vous avez déjà fiât mourir votre roL II 
vous en coûtera cher. 

Pbxbxl.—- Vous n'avez qu'à entendre CromweU. H 
vous apprendra ce que vous devez penser. Voici cf 
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i[it*il dit : ** Lonque je touIiu parier pour le vétabline- 
ment du ni, je lentia ma langue se eoUer dans ma 
bouche. Réponse mani&ete du ciel, qui rejetait le 
prince enduicL" Mais répondez vouannéme, ce loi 
était-il digne de nous commander t N'aTait41 pas le 
premier attaqué votre parti 1 

TAi.eoi.^-Oui, sans doute. II vouUdt asservir nos 
consciences à sa pensée. 

PuiBBL.^-Qui s'est d'abord éleré contre ses entie- 
I«ises 1 N'est-ce pas vous 1 

TALaoK^— Ce n'était pas à lui qu'en Toulaient nos 
ssmes,. c'est à ses médians cons^ers. 

Pbxbbl,—I1 en était inséparable. Leur laisser fiura 
le mal, n'était-ce pas le &àxe lui-même 1 

Tax«o£.— n est Tiai C'était sa &ttte. 

Pbhbbl.— Et quel était Yotre objet 1 

TAKoox^^La liberté de nos âmes. 

Pbxbbl.— -Vous Pa-t-ii d<mnée 1 

TAxeov-Non. 

PBXBBK.-»L'aiiriez-Tous jamais eue, si le parkmflut 
ne TOUS eût soutenus 1 ^ 

TAisoL^-Jamais, j'en coUTiens. 

PB«BBL.r— Et le parlement n'estai pas la Toiz de It 
tkati<m1 

Taïooim— Sans doute, puisqu'il la représente. 

Pbkbbkw— C'est donc au pariement, c'est à la nation 
qu'il nous fiiut obéir, surtout quand nous en sommes si 
btenpéyés. 

TALaoB^~.yoa niaona oommaneent à m» paraîtra 
plus fortes. 



Fkxbxlw-— Voyes eoxaine voaa él^ «veugl^, IKev 
veulait punir un tyran, et il v<nis a. d'abord (^pjms pour 
cpmmenoçr sa vengoano^ H iàUait d'autres instrumeag 
potuE la eoeflQiDioev, et nous sooswws venus acbever 09 
grand onviAge. N'agissons-noHa pas en société avw 
vous ? La bonne cause n'eat«Ue pas nolie objet ansv 
bien que le votre T FaUait-il soii&ir un- pisâoie qui 
voulait nous écraser, nous qui ssminea les enSum. da 
âeigoeorl 

Taloox.. — ^Je commence à voir, 

PxxASL.(-T-Fatienoe. LaltmèrevadeseendvsencorB 
plus sur vous. Débarrassés du premier tyrao^ pou»» 
quoi sowmesrnous. allés à main année à Worsesler ! 
N'était^» pas dsns la vue d'eoqpêcher son fils de mmraur 
ser les fondeioens que nous aviojns étalais pojor li^ «(iiieté 
de nos consciences et de nos libertés 1 La Ciel n'art-il 
pas approuvé nos actious, par la victoire éclatant que 
nous avons remportée ? Stuarl étai| vepui OQi|ti» nous 
avec une année nombreuse. Ne ravons-Doufi pas 
phftimé eomeHB le vent chasse la paille légère? Qfapxid 
Dieu parie, est-ce à i||^us de résister à sa vcjix ? 

Tasool. — ^VouB avez i«is<^ il. a &it éclater v^l^ 
i|emt£«!^vel|i!n|é. 

PsKBSL. — ^n demande que nos consciences soient 
pures. Stoart veut )es souiller de ses enem, et qous 
pAUjEfioiia c^ssar de h pourswvrel 

T43^eo£*«-I# ciel uous en préserve ! La ôl^ ^'est 
pas encore asses lavé des impiétés de son, père^ pour 
fOMnaM^àteélwoQBimaoAualas^mxQas. Ifoos 
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devriona TanéCer, de crainte de déaobéir noua-mémea au 
Sdgiiear. 

Pexbxl. — Peutpêtze aurions-nous eu déjà le bonheur 
de le prendre, si votre cœur, par ses doutes^ u'eût oâbnaé 
ie Ciel. B'autres, avec des cœurs ploa dociles, noua 
auront enlevé ce bonheur. Noua allons sûrement 
trouver Stuart près de Gromwell. 

Taxool.-— Que me dites-vous 1 Je ne me consolerais 
jamais de le voir arrêter par d'auàes mains que les 
nôtres. Partons sans délai, et cherchons notre proie 
de tous les côtés. Je ne me sens plus de &tigne. 

Pbhbxl, â^wn air hypocrite, — 8i le Ciel ne m*eût 
prêté de la patience et des lumtères, vous ne seriez pas 
«neore éclairé. (Impartent) 

Scène III. 

CoàEiAB, un moment après quHl kt a vuê à'éloigner, 
—Perfide Cromwell, voilà bien ton génie. Ce n'est 
paa assez d'armer contre moi l'ambition par l'attrait du 
pouvoir, l'audace par la licence, et la cupidité par la 
rapine ; tes lâches émissaires vont armer, par le &na- 
tiame, l'ignorance et la âiblesse. Ton hypocrisie fiiit 
descendre du ciel même l'impiété, pour étauSsr dans les 
oonadenoes les derniers sentimens de droiture. Je me 
plaignais des maux qui m'accablent: c'est sur mon 
peuple qu'il &ut gémir. H ne voit pas les fers que lui 
finge ta main scélérate. Je ne perds que ma couronne 
et peut-être la vie, lorsqu'il pard la liberté» le lepoa, 
l'honneur, et la vertu. 

12» 
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Scène IV, 

Le soleil est pris de paraître. 

Ceablbs, P(mps, 

Fapx, en habit de m/esuager. JZ Vanité mm» k 
ekèney et regarde k soleil fecon/.— Un noavwtt jour 
commence. Dieu de bonté ! je t'implore. Qae notre 
loi se déiobe enooce aujourd'hui à ses peiséecileun. 
Paigne ie prendie eouA ta protectÎDn et veiller sur sa 
vie. Il est aeses de fidèles sujets pour Boapaec après 
soli rétabiissament; mais il en est trqp peu pour oser 
s'aimer en sa fiiveur. Il ne lui reste que toi pour le 
seooi|zir. Grand Dieu, fiûs éclater ta puissance. Bends- 
lui sa couronne ; rends-nous le repos et notre jeune loi ! 

CHAULES. — Je puis enfin compter sur un sujet fidèle. 
Je veux le Voir et lui parier. (Il écarte entièrement k 
feuillage et se découvre.) 

. Popx, tournant de tous côtés la /l^e.--J'entends du 
bruit» je crois. (If veut s^en aller.) 

CuAJLj,-Es, descendant de rar6re«— Mon ami, attaidw 
un moment, je vous en conjure. 

pQPX, d^un air soupçonneux.-^-Q^e fitites-vous-là I 

CHAai.xs, allant vers /ut<— Vous me paraissez un 
honnête homme. ... 

Fops.-*-Je le suis. £h bien 1 

Chaules. — J'ai un service à vous demander. 

Pops. — Qui êtes-vous d'abord 1 

CflAHLEs vJe suis un paysan fugitif des enviions de 
Woroester. J'ai passé la nuit sur cet arbre pour échap- 
per aux soldats du parlement, parce que je suis du parti 
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iQffl. Jeneiifldecai^Eindieànitxepnôratoueln&tB 
que vous êtes du même parti. Voilà pourquoi j'ai osé 
TOUS ^>pel6r. 

Pq»s.— Si vous dites ^erai, tous n'aves li^ à enândre 
de ma paît Mais qu'atteiide»*yous de moi 1 

Chjlbi.ss.«->A ^ a{^pBiteiie9-voQS? 

Posv— A loid Windham, qui demeore dans le vofc- 

CBA]iLX8.^-Windiiam ! Pai entendu parler de lui 

PQss.r^En Uen, je Teiqpèie. Il est vrai que ce que 
j'appelle 6fen, est criminel aux yeux du |das gnoid 
nomlse; mais je lui dois toujours son vrai nom. 

CsjkELxsw»«-Il m'est revenu que ce lord vivait ea^taix 
à l'écart 

PoFS.— n est vrai : mais savex-vous pourquoi 1 II 
servait avec sa fiunille dans l'armée du roi décapité. A 
la bataille de Naseby, il perdit son fils aine, l'espéranoe 
de sa maison. Après la déroute de l'armée royale, et 
la prise du roi, il vint dans cette contrée pour y ipkKoer 
le sort cruel de son maitre. D jura de ne point retourner 
à Londres, avant que le peuple ne ee fût soumis au fils 
du légitime souverain. Il tient rigouieusement sa parole. 
Depuis la malheureuse bataille, il n'a pas quitté son 
château. 

CbâB£zs, à jDoi^.— Dieu soit loué f je trouve un 
asile. 

Pops.-— Maintenant, dite»*moi quel est votre dessein. 

Cbablis^ — ^Je voudrais vous prier de me conduire 
auprès de milord. D sera touché de mes malheura, et 
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«00 doato il ne me lefiuent pu une wtnite de (gad' 
qwê joun dans sa maison. 

PoFB.— J'y letonme en ce moment J'ai maidié 
toute la nuit pour ae» dépÂdiea. Je vona emmènerais 
▼okmtien avec moi, ai j'étais sûr que vous inanes d« 
bon parti; car autrement, il serait inutile de vous pré* 
■enter derant ses yeux. Vous tous étonnea peut4tre 
de ce que j'ose découvrir avec tant de liberté ce que je 
. pense. Mais» malgré toute la ^fzannie du parlement» 
noua ne craignons pas de parler. Nous sommes trop 
fidUes pour nous élever contre la lébeliion ; la Ibroe 
peut nous contraindre à retater en repos, mais non à 
trabir, ou même à déguiser nos sentimens. 

Chaelis.— Je suis cbarmé de vous voir dana ces 
diiqpositions. Il y a près de vingt^quatre heuies que je 
me tiens cadié sur cet aibre^ pour me dérober aux soldats 
de CrorawelL J'ai versé des larmes de sang sur la 
bataille de Worosster que nous avons perdue. Mon 
cœur est tout royal, et quelle que soit ma destinée, jamais 
on ne me verra changer. 

PopB^-^Ni moi, ni mon maître non plus. Ah I cette 
fimeste bataille nous a tous plongés dans la douleur. 
Que sera devenu notre jeune roi 1 O Dieu ! pui8se441 
être encore vivant, et échapper à ses ennemis ! 

Cbâbus.— Ave»>vous appris de ses nouvelles 1 

PoFX.^Aucune, si ce n'est qu'il erre dans la contrée 
avec un petit nombre des aiena II n'aurait eu qu'à 
tomber la nuit dernière entre les mains du. parlement ! 
Mais non, j'espère que ma prière l'en aura préservé. 

CaABxas.^-Mon brave ami, ë. ae trouverait bien 
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de pouToir leeomuiitre on attâdienient m. 
fidèle! 

Povi.-*-Et qui sait s'il est en ëtat de pourvoir à ses 
propres besoins î II est sons doute pkis eiabanassé 
que je ne le suis. Ce serait à moi de Faider du peu 
que je possède. 

Ghablxs, avec un soupir. — Ah ! tant de généfoôlé 
ne peut manquer tât ou tasd de recevoir le prix qu'elle 
mérite. 

PoFEd«--Que me pazN-vous de récompense ! Que 
V Angleteire ait seulement son roi, je suis payé de reste. 
Mais si voue voulez me suivre, venez ; il est temps que 
je nntre à la maison. 

CaABLSB, le retenant par la mmn.-^EBûon un in* 
étant, mon ami (S fait un ûgnaL) 

Pees, «wee «ttfjDfMe^— Que &itee-vons1 jeciouqne 
Toueéteeun traitre ! Sh bien ! je ne démentirai pee oe 
que j'ai dit Jen'ai ntfiamme,men&n8;et masimpie 
penonne ne vaut pas la peine que je m'en embarrasse. 
Ce n'est encore que trop d'honneur pour moi, de périr 
eoua la hache qui a fait tomber la tête du roi et de tant 
de grands seigneurs. Fattea venir votre bande ; je n'ai 
pas à rougir, car je n'ai dit que la vérité. 

CHABiS8<-*Non, mon ami, vous jugez mal de mes 
sentimens. J'appelle un compagnon de ma fiiitequi 
i^est oaehé dans eea bronasaiUes. Noue mettons en ' 
vous la plus entière confiance. Je n'aurais à eouhaitar 
que de voir à toute rAnglelene une manière de penser 
anaai noUe que la vôtre. 
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Scène V. 

Charlxs, Dkrbt, Pops. 

BzBBT, effi&arroM^d— Que vofi»-je ? 

CHAK£B8<-*Ra80aiez-TOttB. Je veux suivre ce bnire 
homme. D appartient à lord Windham, qui ne demeure 
pas loin d'ici 

Dkrbt.— Milord Windham! en sommes-nous ai 
près? 

Popx^— Nous n'avons que pour une heure de chemin. 

Chaklbs. — ^Voyeas-vous quelque danger à lui deman- 
der un asile î 

D^RBY, avec dea morgues de rupeci,'-^N<m» Milord 
est un fidèle partisan du roL 

PoFx. — Oui» je répondrais de lui sur ma tète : qui 
pense antrement ne doit pas venir dans sa maison. 
Nous taisons tous les jours des prières pour le salut du 
prince. Je ne conseillerais pas au fils unique de milocd 
de les fiûre avec moins d'ardeur que son père. Je le 
servais à la bataille de Naaeby ; le cadavre sanglant de 
son fils aine était sous ses yeux, et je ne sais si ses 
larmes étaient plus amèies sur cette perte que sur la 
défidte du roi 

CfLànus, bas à Dxbbt.— Ainsi donc nous irons 
cheslui? 

BxBBT, bas au rot.— C'est mon avis, ai j'ose vous te 
pn^poeer, sire. 

Popx» gtU entend le dernier mo/.^âire ! . . . . £h 
mais» je crois que c'est lui-même ! Oui, mon cœur 
me le &it sentir. (U se jette à ses pieds») Sire, par- 
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doim6B4xioi de tous avoir pttrlé un moment avec tast 
de rudesse. Et comment imaginer qu'un roi d'Angle- 
terre fût caché sous ces misérables habits ? Mais je 
dois trouver grâce devant vous, puisque, sans vous fiôra 
connaître, vous avez connu le fond de mon cœur. Que 
vous dirai-je encore ? Je ne puis parler, tant je suis 
enivré de ma joie. Quel bonheur, que le maître de 
trois royaumes tombe précisément en de pauvres maina^ 
comme les miennes ! 

Charlsb. — Que fidtee-vous, mon amit Voe trans»* 
ports vous égarent Je ne suis pas ce que vous dites. 

PoPz«-— Oh ! vous l'êtes à la face de la terre et des 
cieux. Pourquoi vous déguiser 1 votre fiont vous dé- 
couvre. £t moi qui vous appelais un traître ! Autant 
je me trompais tout^-l'heure, autant je dis vrai main- 
tenant Baignez porter la main suit mon cœur. Bat< 
trait-il avec tant de violence, si je n'étais si près de 
mon roi 1 

Charus. — Relevez-vous, mon amL Votre eneor 
peut causer notre perte. 

DsRBT« — EstK^e que le roi n'aurait pas une 
suite 1 

PoFE.^-11 devrait au moins en avoir une, voulez-vous 
dire ? Mais, hélas ! ce maudit Cromwell lui en a^t-ji 
laissé 1 n n'en a pas besoin pour être toujours mon 
prince. Dites-moi, de grâce, que vous Têtes. Vous ne 
daignez pas me répondre ? Je vois que vous craignes 
de vous fier à moi. Cependant, sire, j'ose vous attester 
vous-même, après ce que vous avez entendu de ma 
bouche, pouvez-votts me refuser votre confiance ? S'il: 
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y a dans toutes mes Teines une goutte de sang déloyal, 
qu'elle se répande sur mon cœur et TétoufTe. 

Obarles. — Je suis persuadé que tous êtes un hon- 
' i^te homme, et c'est pour cela que je ne veux pas tous 
ttomper. 

Popx. — ^Eh bien ! sire, il suffit On ne stiit pas un 
guide de qui Ton se défie. Voilà le chemin qui conduit 
dies miknrd. AUez-y sans moL Mais auparavant, 
voici mes armes, cassez-moi la tête. Je n'ose répondra 
de moi-même, puisque vous avez des soupçons sur mon 
honnêteté. (Obabi.bs, éTun êigne, demcmde conseil à 
DxUBY, qui lui témoigne son approbation,) 

CBA1II.S8, à Pops. — ^Vous ^es digne de me c<mnaî 
tre. Je suis le malheureux roi d'Ecosse. 

Pope, avec chcdmr, — ^Et d'Angleterre, et d'Irlande 
aussi ! Vous l'êtes toujours, aussi vrai que j'embrasse 
vos genoux. 

Charles. — ^Vous voyez le péril où nous sommes. 
Hâtez*vous de nous conduire chez milord ; mais je vous 
en conjure, ne dites à personne qui je sub, pas même 
à votre maître. 

Pops. — Sire, je ne suis qu'on pauvre paysan, mais 
je sais que la prière d'un roi est un ordre sacré pour un 
sujet fidèle; et je ne veux pas aujourd'hui surtout en 
perdre le nom. 

Charles. — ^Vous possédez le secret le plus important 
de l'État ; mais je crois votre cosur assez grand pour le 
contenir. 

Pope. — ^Ah ! sire, je braverais des supplices afireux 
pour mériter cette louange. 
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GBAmus.— Derbf, mes pieds n'ont pas la force de 
me traîner pour aller joindre nos dievanz. 

Po7By avec emprttaemmU — Où sontils î où sont-ils 1 

Dbbbtw — ^Là-bas, dans les brouasailles ; je vais les 
chercher. 

Popi^— Non, non, nous sommes id trop près du 
chemin, on pourrait nous surprendre. Permettez, sire, 
je vais tous porter jusque-là. Nous pourrons ensuite 
aller en pleine forêt jusqu'à la maison. 

CHABLKs.->Je ne vous donnerais pas cette pdne, si 
je pouvais me soutenir. 

PoFi, kpretumt dcàu ses bras^ — Venez, sire, venez. 

En marchant.) Que l'on me fasse voir un homme 

4e mon importance! Le plus grand secret de l'état 

dans le cœur, et le destin de trois royaumes sur les 

épaules ! (i& sortent,) 



ACTE n. 

£« thé^re reprétente «n talm dans U château de Loao 

WiNBHAH. 
8CÈNK PREMIÈRE 

WiirsHAii, Hkitbi. 
WiBSHAx est assis pris d^une tabie, dans une attitude 
triste et rêveuse, Hsirmi, son/Us, entre un moment 
après, k sakte, et lui baise la main, Wibbiiax 
paraît toujours enseveli dans sa profonde rêverie. 
Hbbbi^ — ^Mon père, je vous en conjure, arraches-vous 
à ces tristes pensées. 

19 
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WtMmuâMjk ngarêant <f«fi abr aftflrffu^-Mon fik, 
b bataille est pevdne, cette batnfle sur bipielle rapoeût 
notre dernière eqpéianœ. On ignofe ia destinée da 
roL Je tzemUe ^'il n'ait aaooombé eoos le poids de 
ses malhean. Qui poorraît alon anêler ia fbrie des 
nbdlesyoa s'opposer à Jean entiiqnsest Et vous ne 
vonles pas que je p&eore SOT le sort de mon pays î 

Hbvei^ — ^Votie donlenr est juste, mais elle attaque 
vos jouis. Que deviendiûent votre mère et vos en&ns, 
s'ils avaient le malheur de vous perdre dans ces circons- 
tances orageuses. 

WxsDHAX^ — ^La mort serait peut-être le bien le plus 
désirable pour nous. Voyez quelle est notre situation. 
Tout œ que le temps avait épargné d'une antique 
noblesse a perdu la vie dans les tortures, ou languit 
dans la proscriptbn hors du royaume; des aventuriers, 
encore plus méprisables par leurs vices que par leur 
obscurité, ont remplacé nos pairs dans le parlement; au 
lieu de nos braves généraux, <m ne voit plus que de 
vils intrigans occuper les premiers postes de l'armée ; 
le fimatisme le plus abominable règne â la place de la 
religion ; des prédicans forcenés, divisés en mille sectes, 
étouffent la voix des dignes ministres de l'Évangile; 
sous l'apparence de la piété, l'hypocrisie s'abandonne 
à des excès scandaleux ; elle justifie ses crimes par des 
Uasphâmes atroœs ; les vrais amis de la patrie sont ponr^ 
suivis comme des scélérats ; l'in&mie est assise sur le 
trône de la justice. La vie doit-elle avoir quelque prix 
dans le spectacle de ces horreurs ? 

HxKBiiT— Non, mon père ; elle serait odieuse, si ces 
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maux devaient durer toujours. Mais pourquoi i 
abattre notre courage î Qui sait .... 

WiiTOHAK.-— Et sur quels fondemens pourrait s'ap- 
puyer notre espoir 1 L'armée royale est détruite. 
Quand le prince vivrait encore, où trouverait-il des 
forces pour rétablir sa fortune ? Ses partisans, rebutés 
par une longue suite de disgrâces, loin d'oser résister 
au torrent, vont peut-être en grossir le ravage. Notre 
dernière ressource n'est que dans le comble, de la 
t3nrannie qui se prépare. Le fier Anglais, trouvant 
alors sa tête courbée sous un joug trop pesant, s'armera 
de toute l'énergie de son caractère pour le secouer. 
Mais combien de troubles et de désordres amèneront 
cette heureuse révolution * Je ne vivrai pas assez pour 
en être témoin. Mais vous, mon fils, vous qui devez 
me survivre, demeurez toujours ferme dans les sentimens 
que j'ai su vous inspirer ; n'embrassez jamais la cause 
d'un parlement despotique ; il deviendra le fléau le plus 
épouvantable de la patrie. Restez plutôt dans une sage 
inaction, jusqu'à ce que le peuple, revenu de ses étales 
erreurs, en soit réduit à soupirer après le gouvernement 
qu'il vient de proscrire. 

Hbitbi.— ^e jure entre vos mains que ces instructions 
sacrées ne sortiront jamais de ma mémoire, ni de mon 
cœur. 

scKNE n. 

WnrDHAK, HsirRr, Pope. 
Pops. — ^Milord, miladi votre sœur se trouve beaucoup 
mieux ; mais elle désire avec ardeur de voir aujourd'hui 
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m mère. Le colonel Lane voos préeente ses respecta. 
Il va s'embarquer. 

WiiTDHAX. — Pour quel i»y8 ! 

Pope. — ^Pour la France. J'ai vu ses bagages que 
l'on transportait dans le yaisseau, parce qu'il doit mettra 
à la voile demain dès le point du jour. 

WnronAMyODee un aouptr, — ^Encore un brave dtoyen 
qui s'ejdle de sa patrie! L'État verra bientôt ses 
membres les plus sains dispersés loin de lui N'avex- 
vous rien appris de la destinée du roi. 

Pope. — ^11 vit toujours, milord, il erre dans ces cam- 
pagnes, suivi d'un courtisan fidèle. 

WiiTDHAX. — ^Réduit à se cacher dans ses propres 
états ! Quelle déplorable condition ! Mais Dieu soit 
loué de ce qu'il respire encore ! Courez sur-l&K^hamp 
porter cette nouvelle à ma mère. 

PopE.-^e vous amène deux fugitife de Worcester, 
qui demandent un asile pour quelques jours. 

Wihdhax. — Qu'ils se présentent devant moL 
(Pope sort.) 

SCKNS IIL 
Wihdhax, HsirBi. 
Heitbi. — Quoi ! mon père, recevrez-vous ces étran- 
gers sans les connaître] Si c'étaient des ennemis 
déguisés] (• 

WiirnHÂX. — Qu'importe, mon fils? Quel mal peu- 
vent-ils nous faire ? Témoigner que nous sommes fidèles 
an roi ? Toute l' Angletene le sait Je n'ai jamais dés»- ^ 
voué des sentimens qui me sont plus chers que la vie. 
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Scène IV. 
Ghablxs, Dsbbt, Wixdhax, HxitbIi Pops. 

WnrsjiAïf • — ^Bonjour, mes amis ; je viens d'appren- 
dre que VOUA cherchez une retraite dans mon château. 
• CBARI.X8. — Oui» milord, nous sommes venus avec 
confiance nous jeter dans vos bras. 

WursHAïc— ^e suis prêt à vous y recueillir, quand je 
SMirai qui vous êtes. 

CHABJ.XB. — De zélés partisans du roL Vous ne 
devez pas ignorer que son armée a été mise en déroute, 
il y a trois jours ; nous avons été séparés de sa suite. 
La crainte de tpmber entre les mains des rebelles nous 
a forcés de prendre ce déguisement ; nous vous prions 
de nous donner une sauve-garde, jusqu'à ce que les 
c h^Tninfl soient plus sûrs pour nous en retourner. 
' PoPB, boa à WiirsHA3f, après leur avoir avancé des 
fauteuib, — ^Ds sont fJEingués, milord. 

WiirnHAM. — ^Asseyez-vous, et prenez du repos. Je 
veux bien m'en rapporter à votre simple parole. Quel 
serait votre objet en cherchant à m'en imposer? Le 
parlement a vaincu le roi, mais il n*a pu changer le cœur 
de tous ses fidèles sujets. Je fais profession d'être de 
ce nombre. Si vous n'êtes venus que pour m'épier, 
vous avez mon aveu, et votre mission est remplie. Un 
plus long séjour ne vous en apprendrait pas davantage. 
Cependant je vous accorde l'asile que. vous me deman- 
dez ; et si vous êtes ce que vous dites ; c'est avec bien 
de la joie. 

Chabus.-— Recevez, milord, nos remerciemens, et 
13* 
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cmyes que nous sommef incapabies da toiu ea irapoMr. 
yùQB éûoD» de Tannée Écossaise. 

>¥iirDHiM. — ^En ce cas, je me réjouis de pouvoir 
être utile à de braves gens. Disposez de ma maison. 
Mais avant tout, (d'une voix attendrie,) hdtex-voas de 
m'apprendre tout ce que vous savez du roL 

Chablbs^ — ^Après la funeste bataille, il quitta Wop- 
oester vers six heures du soir, suivi d'une escorte de 
cinquante hommes. H courut ving^six milles sans s'aiv 
rêter. Il crut alors devoir se séparer de sa suite; et seul 
avec le comte Derby, il se jeta dans la forêt prof^aine. 
Depuis ce temps, il n'est rien de nouveau dans sa des- 
tinée. 

WiirDHAif.^ — Que la faveur du ciel accompagne tous 
ses pas ! Mon cœur est soulagé d'une grande tristesse, 
en le sachant du moins hors du premier da];iger. Nous 
ignorions encore s'il était sorti vivant du champ de 
bataille. {En s^ essuyant les yeux.) Heureux Derby, 
le Ciel a remis en tes mains le gage du bonheur de 
l'État ! Conserve-nous, même au prix de ta vie, ce dépôt "" 
sacré. Ton cœur a toujours été ferme dans son devoir; 
sois digne de ta première vertu. 

DzRBT, avec chaleur. — ^11 le sera, milord, il le sera. 
Je le connais assez pour 1^ jurer en son nom. 

WiirsHAM, r^ardant fixement Dsrbt. — Mon ami, 
vos traits ne me sont pas étrangers. 

DxRBT. — Je serais bien changé, Windham, si vous 
ne me reconnaissiez plus. 

WiiTDHAx. — ^Eh quoi ! serait-ce Derby lui-même. 

DsBBTd — ^Vous le voyez. 
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WiirvBÂX, M jHtmi à son eoti .— -Bf&Te Beri^T^ ! 
(Apres ravoir tenu quelque temps dans ses bras, U 
k voit inquiet en regardant k roi qu* il regarde 
biv-mitne, et il décrie aisec un mouivêfhmt de surprise,) 
Osereî-je en croire mes yeux. 

DsRBTd — ^Db sont aussi âdèles que votre coeur. Voilà 
mon dépôt sacré. Je le remets sous votre garde. 

WiiTBHAH, saisissant la main du roi et la baisant 
eofee transport, — Ah ! sirei quelle est ma félicité ! Re- 
o0veE dans ees larmes le premier hommage de mes sen- 
tlraeBS. Je vois le ciel se déclarer en votre laveuiT, puis- 
qu'il m'a i^oisi pour vous recevoir. 

GaARLSS. — ^Milordy je connais assez votre loyauté ; 
c'est pourquoi je me livre à vous sans crainte. 

WnrDHAx. — Sire, je ne diercherai donc pas à vous 
lasBurar. Voici mon fils unique, je l'ai nourri dans 
mes principes. H brûle déjà de répandre son sang pour 
la cause de son roi ? 

HsiTBi. — Oui, sire, j'en ai fait souvent le vœu dans 
Hum cœur. Avec quel transport je le renouvelle sur 
votre main. (// baise la main du roi,) 

Chaklxb^— J'accepte vos services pour un temps plus 
heureux. 

WiHDiLàx. — ^Votre majesté me permettra-t-elle de lui 
présenter le reste d'une fiunille entièrement. dévouée à 
ses intérêts. 

CuARutB, — ^Vous m'inspirez une forte envie de la 
oonnaitre. J'allais vous demander le plaisir de la voir. 

WiiTOHAaf, à Popi. — ^Courez appeler ma mère, ma 
femme, ma fiUe ; qu'elles viennent sur l'heure. Mais 
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je Yoaa dé&nâs de les iiwtniire de ce que tous veofli 
d'entendre. 

Pope.— Milord, je aaTais tout, et j'ai été diecamt wètM 
envers vous. Jugez si d'autres auront mon secret 

SCÈKE V. 

Charles, Debbt, Wiitdham, Henri. 
WiHDHjji.— Nous n'avons pas laissé passer un seul 
jour sans adresser au ciel des prières ardentes pour 
votre conservation. Sire, elles ont été sans doute ex- 
aucées. Vous daignez vous confier à ma foi: c'est la 
récompense la plus flatteuse dont il puisse honorer mon 
zèle. 

Charles. — Et moi je regarde ce noble témoignage 
comme un adoucissement à mes malheurs. Sans vous» 
je n'étais pas même sûr de trouver un asile. 

WiiTDHAX. — Pourquoi le sort n'a-t-U pas mis dans 
nos mains la même force que dans nos âmes! votre 
destin serait bientôt décidé. Mais, hélas! je n'ai à 
vous of&ir que des vœux impmssans, une &mille fidUe 
et désarmée. Quand nous voudrions payer de tout 
notre sang l'honneur de vous rétablir sur le trône glorieux 
de votre père, nous sommes réduits à ne pouvoir dis- 
poser pour vous que d'une retraite obscure. 

Charles. — C'est tout ce que nous avons â désirer 
pour le moment. Le torrent des revers nous entraîne ; 
il est violent, mab il passera. Le sang de mes sujets 
m^est trop cher pour que j'oppose à la fortune impérieuse 
une résistance inutile. Gardons-nous des mouvemens 
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âhan âéatetpok vmùf^ et restons annés de notre senl 
courage. Le temps viendra de nous en servir avec plus 
de prudence et de dignité 

ScÈmE VI. 

Chaules, Debbt, Winsham, Ladt Mabik, Last 
Sophie, Heitbi, Elisabeth, Pope. 

Ladt Mabib. — Mon fils, pour quel sujet si pressant 
nous avez-vous fait appeler ? 

WiJTDHAK, au roi, en lui présentant ta famiUe. — 
Voilà ma mère, voici mon épouse, cette jeune personne 
est ma fille ; j*ai rhonneur de vous les présenter. Elles 
pensent toutes comme moi. Votre majesté n'a pas de 
coiin plus fidèles. 

Last Mabie. — 6a majesté ! Qu'entends-je 1 

Labt Sophie et Elisabeth. — Ciel ! 

WiiroHAV, kê yeux baignée de larmes. — Oui, c'est 
votre ici. 

Labt Mabib, ee prédpUani à ees piede,r^Ah ! sire, 
IaîflseÊ4Boi embrasser vos genoux, laissez-moi m'assurer 
que vous ieq>if ez encore. . . . Mes enfans, il est toujours 
notre souverain sous ces habits. Suivez mon exemple 
ieoevez4e selon sa royauté ; tombez à ses pieds pour lui 
juier Je respect, Pobéissance, et le dévouement 

CHABLESd — ^Releves-vous^ mes amis ; ces hommages 
ne conviennent guère à ma sitnatieB. Je suis bien loin 
de mon trône, (i? relève ladt Mabie, et kê outrée 
se rdèvent,) Windham, est-ce là toute votre famille 1 

WxxBHAx.— Oui, flire. Je la voudrais {dus nom- 
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bfreiue, pour avcnr on plus gnnd nombre de paitinna a 
TOUS ofi&ir. 

Charles, 9e plaçant entre labt Mabib et ^dt 
Sophie, et leur prenant la main, — ^Miloid et son fils 
viennent de me promettre leurs services, mais c'est sous 
votre protection particulière que je veux être. La joie qui 
se peint dans vos yeux me persuade que je n'aurai pas 
beaucoup de peine à l'obtenir. 

Ladt Mabie. — Nous serions trop heureuses de pou- 
voir signaler notre attachement à votre couronne, en des 
circonstances moins tristes. J'ai perdu, dans la défense 
de votre parti, trois fils et un petit-fils ; mais leur mort 
ne m'a point fait rougir de mes regrets, puisqu'ils l'ont 
reçue en âdsant leur devoir. Vous voyez, à l'exception 
d'une fille que j'ai encore, tout ce qui reste de notn 
maison. Il n'est aucun de nous qui ne soit prêt à donner 
sa vie pour défendre la vôtre. Nous brûlons tous à 
Tenvi du zèle de vous servir. Vos malheurs et ceux'de 
votre père ont feit le tourment de ma vieillesse; il 
semble que le ciel veuille en adoucir la rigueur, en of- 
frant à mes yeux l'objet de mes plus tendres alaimes, 
et en me donnant les moyens de contservei ses jours 
sacrés. 

Charies, lui serrant la main entre les siennes.— Se 
ne suis point étonné de voir régner de si nobles vertus 
dans votre famille ; mais j'admire que vous ayez con- 
servé tant de constance, et que les disgrâces, qui m'ont 
fait perdre mes derniers amis, n'aient pas abattu votre 
fermeté. 

WiirsHAX.— Sire, nous avons hérité ces senttmens 
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de no0 ancêtres. Peu de joun avant sa moart, mon 
père nons fit venir devant lui, et d'une voix que sa £Eâ- 
blease rendait plus frappante, il nons dit, ** Mes enfims, 
l'Angleterre a vu luire pendant les trois derniers règnes 
des jours tranquilles et sereins ; mais je vois de tous 
côtés s'élever des nuages qui nous annoncent de vio- 
lentes tempêtes. Préparez-vous à les soutenir. Tout 
le royaume en sera ébranlé. Demeurez fermes au milieu 
des orages ; aimez toujours votre pays ; soyez fidèles au 
prince, et supportez sa couronne, le plus sûr appui de 
la liberté." Ces paroles firent sur nos esprits une im- 
pression si profonde, que tous les bouleversemens dont 
nous avons été témoins n'ont pu l'en effiicer. 

Charles. — Windham, vous êtes digne de posséder 
rhérit^e de vertu que vous a laissé votre père. 

Ladt Sophie.— -Mon époux aurait perdu mon estime, 
s'il ne l'avait cultivé pour ses enfans. 

Heitbi. — Pour moi, je terai ma gloire de le trans- 
mettre à tous les miens. 

Elisabeth. — Sire, je ne suis rien encore dans le 
monde ; mais, à l'exemple de mes* parens, je me sens 
capable de tout entreprendre pour votre service. 

Charles^ — Respectable faraille,'quel8 doux transports 
j'éprouve au milieu de vous ! Après avoir essuyé tant 
d'ingratitude et de perfidies, mon cœur respire ici en 
liberté en recevant les tendres témoignages de votre 
attachement 

Debbt^ — Maintenant, mes amis, il est temps de 
/occuper de la sûreté du roL La prudence nous défend 
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de prolonger îd notre léjoiir. Toute la contrée ee^ 
remplie de eddate do pariement Je ne eBÔs même e'il 
est un aeul coin dans les tniie royanmee qui paieBe nom 
offirir une retraite assurée, dans la fermentation générale 
où sont les esprits. H s'agit donc de délibérer sur les 
moyens de quitter TAngleterre par la voie la moins 
périlleuse. 

Chaslxs.— Mon dessein est de m'embarquer pour la 
France dans le premier yaisseau. Windham, vous 
connaissez le pays ; il vous est frôle de fevoriser œ 
projet 

WiirnHAaf.— Le del paraît avoir tout disposé pour 
le &ire réussir. Un messager que j'avais envoyé chex 
ma sœur à Shoreham, m'a rapporté que demain, dès le 
point du jour, un vaisseau doit partir de ce port, et fiiire 
voile pour la Normandie. Le colonel Lane, attaché à 
vos intérêts, profite de cette occasion pour échapper 
aux poursuites de GromwelL 

Dbkbt. — Ce moyen me paraît assez fiivorable. 

Chablis. — Je suis prêt à le saisir, pourvu que nous 
puissioiis nous rendre au port sans danger. 

WiKDHAic^-^'est à quoi je me charge de pourvoir. 
J'ai des gens affidés qui sont prdts à vous suivre. 

DEmBT.-^NoB chevaux ont souffisrt sur la route. 
Nous en aurons besdin cette nuit Miloid voudra-t>il 
bien ordonner qu'on en prenne le plus grand soin ? 

WiiTDHAX. — Pope, allez les visiter, et veillez à tout 
ce qui leur sera néoeesaire. 

Po»«— Je vous obéis, m&onL * 
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SCKNE VII. 
ChABUS, DeBBT, WurDHAHI, LABT MiJIIE, LAIJT 

Sophie, Elisabeth, Heitbi. 

WiKDHAK. — ^n nous &ut employer les précautions 
les plus délicates pour écarter jusqu'au moindre soupçon. 
Votre majesté ne doit pas ignorer que l'infâme parle- 
ment a promis une récompense à ceux qui oseraient 
porter les mains sur votre personne, et qu'il a menacé 
d'une punition rigoureuse ceux qui vous donneraient un 
asile. Je réponds de mes gens ; il sont au-dessus de 
la crainte et de la corruption: mais nous sommes 
entourés d'une populace fanatique, dont nous devons 
nous défier. 

Ladt Mabie. — ^U ne s'agit*, sire, que de vous tenir 
cadié durant la journée. Vous partirez à l'entrée de 
la nuit pour gagner le port avant la naissance du jour. 

Chablsb. — Ces mesures s'accordent à merveille &vec 
mes besèins. Ce sera un vrai bien£ût pour moi, ainsi 
que pour Derby, de nous laisser rétablir de nos fatigues 
dans un long sommeil. Nous pouvons, de cette ma- 
nière, échapper à tous les regards. 

Ladi Sophie. — ^Votre majesté ne voudrait-elle pas 
^abordréparer ses forces par quelque nourriture t 

CflAtiES. — Je vous avouerai, milady, que le sommeil 
l'empoite ma la faim. Le repos est pour, nous le besoin 
le plosixessant 

LADr Sophibw — Je vais donner mes ordres pour vous 
le pioGtiier. ÉlUsabeâi, suivei^mok 
14 
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Scène Vm. 

ChABLES, DsBBT, WllTBBiLXy LABT MaBIB, 

Hebbi. 

WiBBHAH.— -n me vient une idée. Ma sœur 
fedt inviter sa mèie à lui rendre une visite ce 
soir. . . . 

Ladt Mabie. — Mon fils, laissez-moi Thonneur 
d'avoir arrangé notre plan pour le salut du roi, comme 
j'aurai la gloire de l'exécuter. Je partirai dans l'ombre 
de la nuit; et nos hôtes sacrés, à la faveur des ténèbres, 
pourront venir sans péril à ma suite, sous quelque 
déguisement. 

Cbables. — ^Mon salut me deviendra plus cher, si 
c'est à vous que je le dois. 

Wf bbbax. — ^Dans l'intervalle, je vais envoyer chei 
ma sœur pour la prier d'annoncer au capitaine da 
vaisseau deux autres passagers, avant l'arrivée desquels 
il ne devra point partir. 

Bebbt. — Fort bien, milord: pressez aussi, d*une 
manière obscure, le colonel Lane de s'occuper du soin 
de nos places. 

WiBBBAM.^-Henri, courez dire à Jacques de se tenir 
prêt à partir dans un moment, pour aller en tonte dili- 
gence chez ma sœur. 

Hebbi. — Oui, mon père, je vais lui porter vos 
ordres. 

Labt MABiE.-^Permettez, sire, que j'aille ausd 
feiie toutes les dispositions convenables poui notre 
départ 
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SCKN« IX. 
, ChaRLSS, DsRBT, WlirDHAV. 

WiHDHAM.— J'espère qu'avec ces précautions, votte 
majesté pourra se mettre à l'abri des premières fureurs 
de la tempête. 

CHiLRi.Bs. — J'en conçois un augure fiivorable. Mais 
nous voilà seuls, mes amis, asseyes-vous, et prenez place 
à mes côtés. Donnons quelques instans à l'examen de 
ma situaticm. Supposé que j'arrive heureusement en 
France, quelles ressources me restent pour l'avenir 1 
Le froid accueil que je reçus, il y a deux ans, à Paris, 
ne me permet pas d'attendre de grands secours de ce 
royaume. 

DsRBTw — La France étant à peine revenue du 
trouble de ses guerres civiles, la politique lui défend de 
s'aimer pour vos intérêts. Mail les deswmdans du 
brave Henri ne sauraient manquer d'être généreux. 
Les droits de l'hospitalité seront sacrés dans votre per- 
sonne. C'est l'uuique objet dont il faille nous occuper 
dans le moment 

WiirDHjLV. — Les plaies dont ce pays est déchiré ne 
peuvent être fermées que de la main des bons citoyens. 
Le temps seul doit y apporter le remède. Laissez-nous 
le soin d'en préparer l'effet, et d'en accélérer le succès. 

Chablxs^ — Je m'abandonna à votre zèle ; mais je 
frémis des insultes et des penécutions que vous auras 
peut-être à souffiir. En débarquant, l'année demièra, 
en Ecosse, le premier spectacle qui s'ofirit à mes regards 
foi la têt^ sanglante du généreux Montrose» dont J» 
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nul crime était son inviolable fidélité. Cette image 
affieuae me poursuit jusque dans mon sommeil; elle 
me tounnente plus que mes propres périls. Combien 
de sang précieux peut me coûter encore le TétabSissement 
de ma fortune ! Vous-mêmes, dont je ne saurais trop 
récompenser l'attachement, qui sait si vous n'en serez 
pas les tristes victimes 1 H manquait à mes malheurs 
cette idée accablante ! 

Dkkbt. — ^De pareils sentimens de votre part, sîie, 
mffiraîent pour nous dédommager du sacrifice de no« 
vies. Le devcûr de la noblesse est de soutenir les droits 
de votre couronne, et son honneur est de braver tous les 
périls auxquels ce grand dessein peut l'exposer. 

WiVDHAM< — ^Oui, sire, il n*est rien que je n'ose 
attendre de nos efforts, si vous les secondez par votre 
eonslttiee^ La situation violente où nous sommes ne 
peut durer longtemps. La plus saine partie de la 
nation soupire après le calme dont votre aïeul et votre 
père Font fidt jouir. La populace, surchargée des 
inqpdts accumulés sur sa tête pour l'entretien d'une 
soldatesque meurtrière, se soulèvera bientôt contre des 
exactions devenues chaque jour plus tyranniques. L« 
iâaetaèd est près d'édater entre le pariement et l'aiméa 
Cromwell qui la fomente, démasquant tout-à-coup ses 
projets ambitieux, irritera contre lui jusqu'à ses parti- 
sans. Objet de rexé(»ation générale, il voudra la 
dompter par la violence et la teneur ; mais un peupla 
encMe ébranlé d'une longue agitation ne reçoit pas en 
aUeooe le joug qu'on lui inqKMw. La vie du lyran se 
i dans les difficultés, ^misé de ses anciennes 
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•débauches, dévoré de crimes, et bourrelé de remords, il 
finira lùentôt ses jours, sans avoir affermi son usurpa- 
tion, et ne laissera pour la consommer que deux fils 
accablés du poids de leur fortune, et dépourvus de son 
audace et de son génie. C'est alors que la noblesse, 
libre enfin d'élever sa voix, et la soutenant de ses armes, 
Î&ol reconnaître en vous à la nation un chef qui sera 
d'autant plus digne de la régir qu'il aura mûri ses vertus 
à l'école de l'adversité. 

Chaklss. — Sage Windham, avec quelle joie f accepte 
cet augure ! 

WiirnHAiE.-- Sire, comme fidèle sujet, j'ai cru devoir 
vous {Hrésenter ces espérances, pour vous témoigner 
notre aèle, et pour soutenir votre courage. Mau je 
croirais trahir mon attachement inviolable à notre cons- 
titution, si je ne vous parlais aussi de ce que le peuple 
a droit d'attendre de vous. En détestant le crime atroce 
commis sur la personne de votre père, j'oserai dire, avec 
la noble liberté d'un Anglais, qu'il a souvent violé nos 
privilèges pour donner plus d'étendue à sa prérogative, 
et qu'un prince doit être le premier à respecter les lois 
de son pays. 

Cbaslbs. — ^Les malheurs et les &utes de son règne 
seront une leçon frappante pour ma vie entière. Mais, 
Windham, vous savez si c'est à lui qu'il &ut les attri- 
buer. Son caractère ne respirait que la douceur et 
l'indulgence ; ses derniers sentimens attestent son cou- 
rage et sa magnanimité. Plaise au Ciel que je lui 
ressemble dans ces vertus! Je ne connais auom 
reproche dont on puisse charger sa mémoire, que oehii 
14* 



162 

è'svoir wiB m mnfinim en dm penomiM 'miàffiiÊé de 
k povéder, et qui en «ni almaé eontm aon fixqèè et 
contie luMiiêi]i& Le choix dee mm amie eit bien 
difficile daneb vie privée! De eeges miiiielres eoiit4k 
pb» ftâlee à dietiiigiier pour on prinœ entouré de tant 
de eouitieeDe inténeeée à le aéduire par dee qoattlée 
•ffectéeel Plue il aime aon peuple, et moina il peot 
wauççauDa qve de paxeib aentimena aoient étrangos à 
oenx qui rapprochent Le malheiir de mon pdre^ 
eomman à tant de rois, fat d'aToîr véea laiBff4eaifB 
dana la prospérité. J'auai sur loi l'avantuge de 
PépieuTe utile de l'infortone. Peut-être le Ciel ne 
veat41 me donner qu'à oe prix l^nirtnictian néeeanire 
pour govemer avec aageaM. Je ne croîrû pas TaToir 
payée trop cher, si je la fiûs servir an bonkeor de la 
nation, et si je puis 6ire oublier i l'Angleterfe, dans 
on règne de justice et de paix, les troubles dont elle a 
été si long-^enq» désolée. Je prendrai pour modèle ee 
Henri dont le nom sera toujoun si cher aux Fiançaii^ 
et que nous sommes forcés de révérer nous-mêmes. Je 
vais dans sa patrie recueillir la mémoire de touies ses 
vertus. Ferme comme lui dans l'adversité, j'inûterai aa 
clémence et sa modération en montant sur le trône. 
Voilà les engagemens que je prends avec mon peiqile; 
et vous qui le représentez en oe moment à mes yeux, 
recevez le serment que je fais de respecter et de défendre 
ses droits jusqu'à mon dernier jour. 

WiHnHAM.-*Oui, sire, noua le reoevuns av«c trans- 
port, ce voeu sacré. Votre propre bonheur y émA 
autant que celui de la nation. 
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BimBT,«-Bt le aâen sem de eomÊcmt les àei 
tàBÊê infltam de ma ne a rwm mettre en état de 



V 



Scène X. 

Chablss, Dsbbt, Wiitdhah, last Sophie. 

Labt SovHxSd— ^iie, tout est disposé pour voue fiôee 
jouir des douoeimi du legoB* 

Cbabus.— Voue ne pouviez, milndy, m'amumoer en 
ee mWDfflit, ubb noaveUs plue agiéaUe. J'ai le coiy^ 
talhnMnt appceanli de laantode et de sommeil, que je 
le sens saooomber sofos son poids. Mon cher Deibj;, 
j'ai besoin de Totre secours. A peine ai-je la force de 
me soutenir. (Last Sophix et Dbbbt le touHenneni*) 
Miloid, j'espère qu'à mon lever tous trouveieB mes 
eqirits phis fenoêB, et mes sens moins abattus. 

WuTBBAX^^-Nos GOBura Yeîlleront autour de TOtie 
majesté. 

Chablxs^ — ^Ainsi je vais reposer avec autant d'assu- 
ranoe que si j'avais une garde nombreuse à ma porte. 
(Labt Sophix et Dbbbt k eonduUent hor» du eakn, 
WrvBHAx veui h ewvre, hrpqu^U voit entrer Jac^^xb 
et PoPB.) 

SCKNS XI. 
WnrBBAX, JAOaVBS, Popx 

jAcavxe^^Miloid, me voilà prêt à partir. 
WnrBHAXiP— Jacques, éoootex-moi Je Tais vous 
disrgar d'une comBBissiQii i mp ort a nte. Je ne vooi 
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rnmii pu confiée, ai je ne ncni» que vom étan mt 
iKnimie plan d'honneur. Vous ne pouvez, de Tot» vie, 
acquérir autant de gl<Mre que dans cette oocaâoUt. 
C'est roocaâon la plus éclatante de signaler Totre intd* 
lîgenoe et Totre fidélité. 

jAcavxs.— Miknd, en fidélité, je ne le cède à per- 
sonne au monde; et pour TinteUigence, j'espère que 
TOUS n'aurez pas à vous repentir de votre choix. 

Wiitdhâv. — ^Eh Hen! prenez mon propre cheval, 
et courez à toute bride* chez ma soeur. Vous lui ^Brez 
que ma mère ira la trouver cette nuit H faut qu'à 
l'instant de votre arrivée elle fiisse retenir deux places 
dans le vaisseau qui doit fidre voile demain pour la 
Nonnandie. Cest pour deux personnes à qui toute 
notre fimiille est dévouée. Vous trouverez chez ma 
sœur le colonel Lane ; conjurez-le de ma part de vouloir 
Hen se charger de ce soin, et de ne pas laisser lever 
l'ancre avant que mes deux passagers ne soient dans le 
vaisseau. C'est une grâce que je lui demande au nom 
de notre andenne amitié. Je vous donneraÎB une lettre 
pour lui, si je n'avais à craindre que vous ne ftissiez 
peut^tre arrêté par les soldats du parlement, et que 
cette lettre ne découvrît notre projet 
n Jâcciuss.— Milord, je parlerai tout aussi Uen que 
votre écriture. 

WiirDHAX. — Si l'on vous demande d'où vous venez, 
où vous allez, prenez garde de ne pas montrer un air 
embarrassé, et forgez d'avance votre réponse. 

JACduxs.— Elle est prête. Votre sœur est malade ; 
je vais de votre part savoir des nouvelles de son état 



J« M dîni niâine d'cxftgérar daaa la siMsoii M 
«nmie je vaiB fe fiûfe ici dans le ^riHage, pour que sa 
méve ait ub juste motif de partir duaa la nuit poux w 
xcndie «upiefl d'elle. 

WuroHAM^— Tié8-bi<xi ; Biaia ae irous anétei paa 
•ur la route. 

jACduxB^ — ^Miloidy TouB aeroB aatiflfiât de ma oo» 
daîte. 

WiHBRAX.-^Afin que vous sachiez pourquoi je voua 
paiâe d'une manière si preasante, «^prenez que e^est le 
■alut du roi qui est Fobjet de votre commiflHioQ. 

jAOduxs. — Je vous remercierai jusqu'à mon dernier 
jour de m'avoir jugé digne de l'exécuter. 

WisniuM. — n n'y a que les âmes sensiblea à 
l'honneur qui puisMnt connaîtie le prix de la confiance» 
Courez remplir votre meMige, et que le del veille sur 



scicNs xn» 

Jicausa, Povx. 
lACairss egtprêf à sortir, Pora VarrêU. 
Povx. — Jacques, c'est le roi. 
JicamES, (f un axr jcyeux^^'BB^f^e que je ne M 
pas entendu 1 
PopB, étun ton granfCr-^tBi le roi, te &»-je. 
''■ JAcauESw— Eh bien ! 

Popx^— Je l'ai &it entrer sans danger dans le diatean; 
aonge à l'en ftire sortir avec autant de sûreté. 

jAcavxs.— Est-ce que je f ai jamais cédé Pavanlagt 
dana aucune oocaston 1 
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Pon^^Dans odle-d je flonhaite que to me i 

Jac^vxb.— Q ne tiendra pas à mon aèâe. 

PoFS.— ^onge à la gloiie qui noue attend, loraqa'oft 
dira dana le monde entier: Pope et Jacques, au aervioe 
de loid Windbam, pouvaient disposer de la vie du roi, 
et ils l'ont sauvée. De simples domestiquea ont pensé 
«assi noblement que leur maitre^ 

jACdvxSé— Camarade, je ne serai pas noiid daaa 
llÛBtdre. 

Povx, remdmMan/.-^Noua y serons insaits tous les 
deux en lettraa d'or. 



ACTE m. 

80KNK PRKMIKRB. 

Pops, Thoxib. 

TH0XA8.^Je viens de prêter Toreille à la porte du 
roL n dort du plus profond sommeil En vérité, P(^ 
depuis que je le saia en sûreté, mon cœur se trouve à 
l'aise, comme si je sortais d'une longue prison. Cepen- 
dant' je tremUeiai toujours jusqu'à ce qu'il soit dé- 
barqué sur les terres de France. Si ces maudits rebelles 
allaient se saisir de aa personne ! Us ne lui feraient 
pas plus de grâce qu'à son père. 

PofB.^-MeB cheveux se dressent sur ma tête à cette 
pensée. Que le Ciel nous préserve d'un si grand 
malheur! 

Thoius.— Nous voulons le bien, nous autres tottt 
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Dt, et «vec leiigion, an lien que œs sectes 
nouveiles outragent le Seigneur par leur orgueiL L'an- 
née deroiâre, avant la bataille de Dunbar, Tarmée Écos- 
saise ne se regardait-elle pas oonune une aimée de 
saints? N'entendait-on pas ses minisCies dire tout haut 
à Dieu, que s'il ne les sauvait pas de leurs «wn^mia, i]s 
ne le reommattiaient plus pour leur mettre ? Les in- 
sensés ! comme s'il était en leur pouvoir de s'en faire 
un autre! 

PoFs.<-*Oet orgueil les perdit Je n'en suis pas 
fitché. Bs ne serviraient pas sinoèrement le parti du 
prince. U s'était jeté dans leurs bras, et ils le traitaient 
comme un prisonnier. Us l'avaient éloigné de l'armée, 
parce qu'ils le voyaient gagner l'affi)ction du soldat par 
sa valeur. Ils voulaient pour eux seuls la gloire de sou- 
mettre Groniwell. Us l'avaient réduit à Textrémitér 
C'en était fait de lui, s'ils avaient continué de rester sur 
les hauteurs, comme le voulait leur général. Mais leurs 
fougueux ministres dirent qu'ils avaient lutté avec le 
Seigneur dans leurs prières ; qu'ils l'avaient forcé de leur 
accorder la Tictdre, et de livrer l'ennemi entre leurs 
mains. Ds desœndirant comme des forcenés dans la 
plaine, et furent battus. Us le méritaient bien pour leur 
aveuglement ; ils parlaient d'un entretien avec le Sei- 
gneur, comme d'une conversation ftmilière avec un ami«. 
S'ils avaient été victorieux, ils n'auraient peut^trei 
pas traité le roi mieux que n'aurait Ait Cromwell lui- 
même. 

Taomsw— J'aime encore mieux le savoir dansnoti» 
diateau que dans leur camp. 



Scj£irB n. 

WvmuMf Pops, Thovas. 

WivBBàKd— ThooiM, montes i dieval, tmTenex la 
ftiét et alks TOUS postw nur la coUiiie. Pranes bien 
gudo que les eoidalf du {Mokmeut ii'ifiprocheiit d'ki 
«ÊDB qo» j'ea aow piévenii. Aneôtdt que voue ea Ten» 
venir quelqB'im de ce oôlé, deecendec, et venes à tout» 
bride m'en apporter la nouvelte. 

THOKAe^-41 suffit, miloid; je Toot lemerae de vou- 
loir bien m employer. 

Scène m. 
WivDHAX, Porx. 

WnrDBAV^— Thomae est on honnâte gaiçoa. On 
^t enr «a f^yBionomie la joie qu'il reeeent de laeûieté 
dn roL 

PoFX^^Ma phyeîoDcmiîe eet bien tiempew», ei voiw 
ik*y Heec pas lee mêmes «entîmenii. 

Wi]niHÂK.^4)h ! je ne sois pas inquiet sur votro 
dompte. Vous avea, le piemier, donné l'exemple de la 
MêM, Mais qu'est^e donc, mon amil vous aves 
Pair ié>veor. 

Povi.— C'est qu'il, me revient toutpÂ'«oi:qp un souvi»- 
»ir,miIoid. Le maréchal A qui j'ai dwmé le cheval du * 
ni à ânïer, l'a ngardé ttds attcnlivemept. S'il avail ^ 
quelques seupçoBs, et ^"il vint À rég^andie l'alarme t 

WmBAX^— Pourquoi nous fonner de vainc* ter- 
«Miiet On ne devine pa% à l'eiveot d'un cheval, quel 
«I est le malira. Cepëndimt 11 ue fart qeo négiîiMk 
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AEez faire sentmelle derant la porte du diatesEtt, et tym 
VcbSï ouvert sur tout ce qui pourrait se passer au dehors. 

Popx^ — Faudra-t-il nier que nous avons id des 
éftrangCTB : 

WiiTBHAx.— Non, sans doute ; puisqu'on les a vue 
descendre au château. Ce serait exdter la défiance que 
d'en disconvenir. Il fitut seulement nous accorder tous 
i dire qu'as viennent de Borcester. 

Pope. — ^11 est triste d'avoir besoin du mensonge pour 
éviter le mal, et pour remplir son devoir. (B 9ort,) 

Scène VI. 
WiiriiKAM, lADT Mabis, ladt Sophix. 

List Muiix.-~Mon fils, vous me voyez agitée d'une 
xiquiétude mortelle. Une foule de paysans et d'étran* 
gers est attroupée devant le château. Je tremble que 
Ton n'ait découvert la retraite du roL 

WiirnHAM. — ^RasBuiea^ous, ma mère. Vous savex 
que dans ces jours de trouble, le pétale abandonne son 
travail, et se rassemble sur les chemins pour s'entie» 
tenir des nouvelles publiques. Le faroit le plus eoniue 
suffit pour l'agiter. A-t-on recueilli quelque chose de 
leurs discours. , 

Labt Marie. — ^Rien de fôeheux encore. Ils se ean« 
tentent de regarder stupidement les murâBes; mais ils 
branlent la tête d'un air nayetéiieux, comme s'ils sojop- 
fonnaient ici quelque événement extraordinavra. 

WnrnuAK.-— S'il» avaient le moindre soupçon, ibi 
«niaient déiàfinnohi l'entrée. Cette pcfvlaeeafiiisia 
1& 
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cft lîviée à tonte sorte de capncwt, D kn phh «IH 
jamdlim de ■'asBembler en cet eDdroit plutôt que dans 
uoaotra, 

Last 8orai£. — ^Mais, mon cher époux, ne peut-oa 
pw nous wrmt tzahis? 

WmaAx. — ^La trahison ne poumit venir que de nos 
gêna ; et c'est leur lâire injure que de les aoiqiçonner. 
Us sont tous aussi dévoués à leur prince que noua- 
nêmes. 

Labt Makis. — Ah ! mon fils, si nous étions assez 
malheureux pour avoir rendu cet asile plus funeste à la 
vie du roi que les périls mêmes de sa fuite ! ce aenût 
le dernier coup que la douleur pût porter à ma vieillesse. 

WivBHAXw — Non, ma mère, épargnezrvous ces vainea 
teneurs. Encore quelques heures et le roi est sauvé. 
Il finit ^u'â l'entrée de la nuit vous vous mettiez ea 
iDUte avec lui On sait, depuis quelques jours, que la 
santé de ma sœur est dérangée. J'ai feit répandre 
aujourd'hui le bruit qu'elle demandait instamment à 
vous voir. Votre visite est assez naturelle pour n'ina- 
piier aucun soupçon ; et j'espère que, sous U garde 
du Ciel, vous arriverez en sûreté d Shoieham. 

Scène V. 

GhABLES, DeKBT, WlSrDHAW, LABT M ASIE, LABT 

SoFHiE, Henxi, Elisabeth, Pope. 
Cbables^— >Mllord, je viens de reprendre mes fovcea. 
Grâces à vos soins, je n'ai- jamais si bien goûté les dou- 
ceurs du repos. A mon réveil j'ai trouvé votre fils en 
•entinelle à ma porte. Je le remercie de son attention. 
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Lui et moi tommes à-pea-près du même âge ; je n'ou- 
bEerai de ma vie cette garde officieuse. 

WiiniHAK.^Mon fils n'a fidt que remplir son dev<»r 
enTera votre majesté. 

Chaslis.— Un devoir, dans la situation où je suis, a 
tout le mérite d'un service ; et c'est sous ces couleurs 
que je me plais à l'envisager. 

HsHsi. — ^Âh ! sire, je suis si fier d*avoir commencé 
près de votre personne sacrée le premier apprentissage 
de mon état ! 

Ladt Sophie, voyant Popx qui s'ommce pour an- 
noncer U cUner, — ^L'ardeur de vous tém<Mgnernossenti- 
mens nous fiât oublier que vous devez avoir une faim 
pressante à satisfidre. Votre majesté veut-eUe être 
serviel 

Chablis.— Miladj, vous prévenez toujours ma de- 
mande. 

Popx. — Nous voici tout prêts à l'exécuter. (On ap- 
porte une table avec deux couverte, Hekri veut les 
arranger. Popx le retenant par le brae,) Mon jeûne 
mahre, pard<»mez; mais chacun son service. Je ne 
vous céderais pas aujourd'hui le mien pour toute votre 
fortune. 

Elisabeth, courant se saisir d'un flacon de vin et 
d^une coupe. — Sire, mon frère a eu l'honneur d'être 
votre capitaine des gardes ; permetteHuoi d'être votre 
écfaanson. 

Crahlxs, avec un sourire, — ^Vous voulez donc me 
traiter comme Jupiter dans l'Olympe? 

WiiroHAV.— Sire, tous nos désirs, en ce moment^ 
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(wraie&t de tous former une cour osoins inâigué de 

TOUS. 

Gbaribs^-— Le sort, au comble de ses fit^euni, ne 
pourra jamais m'en offrir une sur laquelle mes yeui se 
reposent avec une plus vive satisfaction. Au milieu de 
la pompe du trône, les hommages que je reçois sont lo 
fruit de l'ambition ou de l'intérêt : ici, pauvre et abao- 
donné, je ne les dois qu'aux sentimens personnels que 
j'inspire. ka regarde tour à tour avec des yeux 
baignés de larmes ; et s^ efforçant tout-àrtoup de ks 
cocker,) Allons, mon cher Derby, savourons bien les 
douoeun du seul instant de calme que nous ayons pa 
goûter depuis trois jours. (Ils vont se mettre à tablât 
Tkomj.» rentre brusquement et d^un air effaré») 

Scène VL 

ChABLBS, DsRBT, WlirBHAM, LADT MaBIB, JJLHY 

SoPHix, Henri, Elisabeth, Pope, Thoxas. 

THexAs.-*-Aknne! alarme! le capitaine Luke, av«e 
deux sfrfdftta. Ils viennent tout drtnt au château. A 
pane ai*je pu les devancer. Ba sont sur mes pas. 

Ladt M\bie et LADT SoPHiB. — Ciel ! 

ÉijsjLBBTH.--Nous sommes perdus. DîevpuisMnt, 
daigne nous secourir ! 

HsvBid— 'Ba ne sont que trois hommes. New pot»- 
vous leur tenir tête*. 

Dbbbt» OMc/ew.— Windham, sauvez d'aboid le roi : 
qu'il s'éloigne. Nous soutiendrons ici la pvemièie a^ 
laque pour &variaer sa retraite. 
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WiarDHAx.— Non, Derby, ne quittez pas un moment 
sa personne. Henri, conduiaez-ies par cette porte secrète. 

Heitbi. — Oui, sire, daignez vous confier à moi ; tant 
qu'il me restera une goutte de sang, ils ne vous enlè- 
veront pas de mes mains. 

WiNDHAH. — Elisabeth, suivez-les avec votre mère. 
(i& sortent par une porte dérobée,) 

SclcNK VII. 

WlKDHASr, LADT MaBIE, PoFS, ThOMAS. 

WiirDHAM. — Ma mère, je vous en conjure, gardez-vous 
de vous trahir par quelques signes de trouble et d'agita* 
tion. Peut-être est-ce le hasard seul qui les amène ici. 
Mettons-nous à table, pour prévenir leur curiosité sur 
la destination de ces deux couverts. Je les entends 
dans la cour. Thomas, courez à leur rencontre, pour 
les amener directement devant moi. 

Thomas. — ^11 suffit, milord. 

Scène VIII. 

WlITDHAM, LADT MaRIX, PoPS. 

WiNDHAMd—Et VOUS, Popc, VOUS veiUerez à ce que 
personne ne sorte du château, afin que toutes nos forces 
puissent se rassembler au besoin. Ayez soin de tenir 
deux chevaux prêts à la petite porte du parc. 

Popx. — Je vais remplir vos ordres. 

WiKDH AX. — ^Non, attendez. Restez un moment avec 
nous. Je vous avertirai d'un signe, lorsqu'il en sera 
temps. 

16« 
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SCÈNC IX. 

WlITOHAlC, LAOT MaBIS, PoPX, ThOMAB, LE CAPI 
TAI9S LUKX, PSMBSL, TaLOOL. 

LvKs. — Que le Ciel vous édaize, profimes ! Le soir 
nous a gmprU en route. Nous venons prendre id notre 
logement pour la nuit, moi et ces deux braves soldats 
qui soutenons la bonne cause. 

WiNDHAïc — ^Tous les appartemens du château sont 
occupés pax ma âunille, La place me manque pour 
vous recevoir. 

Lt7ke. — ^Au nom du parlement, il &ut pourtant nous 
lognr. 

WiirnHAM. — Vous êtes gens de guerre, endurcis à 
la fittigue. Si vous vous accommodez d'un réduit étroit, 
je vais vous y £ûre conduire. 

LuKs.-— ^Nous scHnmes gens de guerre, et notre épée 
nous fera trouver la place qui nous convient Pour qui 
cette table estrelle dressée ? 

Labt Mabix. — Pour mon fils et pour moL Nous 
étions absens à l'heure du diner. 

LuKs. — ^Et nous aussi, parbleu ! Ainsi, même fortune. 
Faites apporter trois couverts de plus. Nous mangerons 
ensemble. 

WiNDKAx.— Prenez cette table pour vous. De peur 
de Vous troubler, nous irons manger ailleurs. 

Ld ks. — A la bonne heure. Nous sommes les maîtres 
kâ ; point de gêne pour les étrangers. (A Thomas.) 
Un couvert encore, et qu'on nous serve. 
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Labt MaIux, à TaénAM qui ponâé tmbamuiir^ 
Faites ce qu'on tous «doniie. 

WivBHAir» à PoFi.— -Restes pour les senrir, et vous 
^tiflodret ensuite me trouTer. (J/jor^aeceLAnTMAmii.) 

ScÙNE X. 
^ LuKX, Pexbsl, Tai.6ol, Pops. 

LuKX.— Allons, sUons, à, tabie, en£ms du cieL 

PxmsL. — GobeigecouhnoQs pour la santé de la bonne 
cause. 

(TnoxAs apparie un troinème eoMeer^.} 

Talsol, /!e prenant de ses matiM.— Donne, que je 
sois aussi de la partie. 

(Ib u mettent à tabk, et commencent à matiget aoee 
une extrême voracité,) 

LuKS,4i Popx, la boueke pldne^^'Ek Uenl gaipon, 
quelles nouvelles ! 

PoFX.— -Voua devez le savoir nûenx que moL H 
court tant de bniits ! il n'y a personne qui sache le fend 
de ces choses. Est-il vrai que le roi soit aizâté. (// 
k regarde fixement en face») 

Lvxz.— n ne l'est pas, puisque je n'ai pas su le 
prendre. D y a trois jours et trms nuits que je bats* 
toute la contrée ; il ne me serait pas échappé. U fiiut 
^ qu'il soit resté mort sur le diamp de bataille. 

PoFE. — Que me dites-vous î 

LuKi^— Ce que je dis ? Du vfai ! (A Thomas, en 
kU jetant un plat vide,) Va nous chercher autre chosei 
(Thox AS sort,) 
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TowKf à part, en leur apportant èa houiêUksr^JXiBa 
soit loué ! ils ne savent pas qu'il est id. 

PuBSL^— Cette nouvelle tous confond, coquins. 

LvKX.— Allez faire sonner vos cloches de draîL 
Mais je tous OMiseille de le fiiire si doucement que le 
parlement ne puisse les entendre, ou bien je les ferai 
sonner pour Tous-mêmes. 

PsMBXL. — Ce qui doit tous consoler, c'est que Totre 
roi ne sera pas seul dans l'autre monde. Il y retrouvera 
la moitié de son armée. Nous aTons dépêché i sa suite 
ses plus fidèles sujets. 

LvKx.— Cette canaille qui s'aTisait de me demander 
quartier, à moi ! De mon sabre je leur coupais ce mot 
en deux dans le gosier. 

Thomas, apportant un autre pkt.-^Yoid tout ce 
qu'il y a de prêt pour l'heure. 

Luxe. — Cest assez. Du vin seulement! M'en- 
tendez-Tous ? 

PxicBBx, à Pope.— Que fiais^u-lâ à branler la tête ! 
D semble que tu nous souhaites du maL 

LvKXé — Mettez^ous six bouteilles sur la table, et 
alIezrTOus-en jusqu'à ce qu'on vous appelle. {On 
apporte k vin,) 

PoPK, à part, en wrtant.^^Yoiià. des drôles qui font 
honneur au parlement 

SeÈNK XI. 

LUKX, PXKBXL, TAXeOL. 

PxMBKL, à Taxg»l. — Qu'en dites-vous, camarade, 
n'êtes-vous pas bien aise à piéKnt de vous trouver 
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îtVKB^^Yoyw s'il manque quelque diose aux enfima 
du Seigneur. Tout ce qui àe trouve sur la terre nous 
appartient de bonne prise. 

T4x.eoi..--Je ne croyais pas qu'il fât permis à des 
tins de prendre leurs repas dans la maison des pro- 
fiines. 

Luxs.-— C'est que vous ne savez pas encore inter- 
préter nos principes. Us nous ordonnent de nous feire 
tout le bien que nous pouvcms, aux dépens des enfons 
des ténèbres ; et rien assurément ne remplit mieux cet 
objet, que de leur couper les vivres à la bouche, et de 
les gober à leur place. 

Talool.— Yollâ qui me parait fort bien expliqué. 

LuKx. — Quand pourrex-vous connaître les avantages 
infinis que le Sdgneur accorde à ses élus. Tous les 
engagements que nous prenons avec les profanes, m^me 
quand ils seraient appuyée d'un serment, sont nuls de 
plein droit, des qu'ils tournent à notre (Hiéjudîce. Aussi 
voyez quelle fut notre conduite devant le château de 
Feandennis ! Ne reçûmes-nous pas l'ordre exprès de 
Dieu de passer les assiégés au fil de l'épée, malgré les 
artidea de la capitulation ? 

Pexbxx^-H ne s'agit que de Hen entendre le point 
fimdamental de notre doctrine. C'est que nous sommes 
amis du Ciel, et que tout doit être en notre fiiveur contre 
ses ennemis; et ee serait l'outrager, que de refuser les 
dons qu'il nous accorde ; et que toutes nos actions sont 
légitimes et saintes, puisque nous n'agissons que par 
le secours de sa grâce. N'est-ce pas lui qui inspirait 
aux femmes même un zèle tout divin pour la bonne 
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caïue 1 N Vt-on paa yu les plus dktuigaées ae défiûie 
avec transport de leurs joyaux les plus précieux, et 
jusqu'aux simples domestiques nous apporter le prix 
de leurs gages, pour lever des troupes à la gloire du 
Ciel, et forcer l'Angleterre entière à mareher dans les 
voies du salut ! N'entendons-nous pas tous les jouis 
le Seigneur nous déclarer sa volonté saciée dans nos 
révélations. 

TxLBou — Cependant les Écossais en avaient eu, 
disaient-ils, à Dumbar, qui prophétisaient que s'ils 
descendaient de leurs montagnes, ils battraient Crom- 
welL 

Pxx BSL. — ^n est vrai ; mais Cromwell eut aussi les 
siennes, qui lui prophétisaient qu'il battrait les Écossais, 
s'ils descendaient de leurs montagnes. Les prières 
decr deux partis étaient un appel au jug»nant de Dieu, 
qui déclara, par la victoire, celui qu'il jugeait digne de 
^proBpér^r, comme il vient de le témoigner encore par de 
nouvelles bénédictions. 

Lu&Btf^-*ÂUons, c'en est assez. Buvons^ mes amis. 
(Xb boivtnt.) 

PsMBBL. — Mon capitaine, irons-nous voir maintenant 
si l'on a traité nos chevaux comme il convient ? 

Luxe.— Oui, mon enfant; et nous irons ensuite 
visiter tous les coins du château, pour voir s'il n'est rien 
qui puisse y convenir aux favoris du Seigneur. 
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ACTE IV. 

8CÈME PREMIÈRE. 

Pori et Thomas, entrant ensembk et s'empressaht de 
desservir la tabk, 

Thomas. — ^n semble que ces coquins soient venus 
tout exprès pour nous manger le diner du roi. 

Pops. — Sois tranquille, le roi en a eu sa part Je lui 
avais mis en réserve ce qu'il y avait de meilleur. 

Thomas. — Oui, mais tandis qu'ils étaient ici tranquil- 
lement à se goberger, il n'a pu faire son repas qu'au 
milieu du trouble et des inquiétudes. 

Pope. — Moi, qui me faisais tant dliohneur de pou- 
voir le servir à table, me voir forcé de servir au contraire 
ses plus grands ennemis. 

Thomas.— n m'est venu cent fois âsns la pensée de 
leur donner de ma bouteille, sur la tête, quand ils me. 
demandaient à boiie. 

. PoPB.— Et moi, je les ai suivis, lorsqu'ils ont fuïeté 
dans tout le château pour butiner. Je te l'avoue, s'ils 
étaient parvenus jusqu'à la chambre, secrète du roi» 
j'avais mes pistolets tout prêts, et je leur faisais sauter 
la cervelle. 

Thomas.— Il est heureux pour nous qu'ils soient si 
persuadés de sa mort Mais de quel ton ils en parlaient! 
Je n'ai jamais vu d'insolence pareille. 

Pops.— Le capitaine en était encore plus pourvu que 
les autres. 
. Thomas.— -C'est qu'il se souvient de son preqûer 
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état 8ai#*ta que je Tai tu autrefoû garçon boucher b 
Bristol! 

Popid — Je ne m'étonne pins qu'il ait un air n tiau- 
dbant. 

THOXAg.— Et M^ Pembel, son ami, ce garçon taiUeury 
l'orateur de son quartier, qui s'est fait soldat théologien 
de Cromwell ! je parierais qu'il a perverti plus de monde 
par sa maudite langue, qu'il n'en a tué de son épée. 

Pora. — Gonnais-tu le troisième î 

Thomasw — ^Non; mais à sa mine enfumée, je le 
croirais un de ces misérables chaudronniers qui courent 
les campagnes. On l'aura recruté sur les grands chemins. 

Pope. — ^11 faut convenir que voilà une espèce de 
héros bien choisie. 

Scène II. 
Ljldt Mabis, WiiiBHAïf , Popsy Tboxas. 

WiiTDHAx. — ^Eh Men! Pope, les soldats ou sont- 
ik? 

Pope. — Je les crois tous appesantis déjà de sommeîL 
Je leur ai porté dans leur chambre quatre bouteiUes de 
vin, qu'ils ont vidées en se mettant au lit Je vous 
garantis que milady peut être arrivée à Shoreham avant 
qu'ils ne se réveillent 

WiKBHAX. — ^n fiiut profiter de ce moment prédeux. 
Que tout se dispose dans le plus grand silence pour le 
départ de ma mère. 

Laj)t Makie. — ^Thomas, allez donner un coup d'ceil 
à mes équipages, et presser les préparatifs. Henri fiiit 
jnndn au roi le déguisement néoessaîre pour venir à 



■aawitB. Q«ttid tout B«m j^ toiui nndiex noos 
svflrtir. 
TH0XA8.--Je coun ramplir vos orèna. 

Scène IIL 

PoFB^— 'Miloid, accompagneni-je le rot î 

Wisi^Hui.»NoiL Je veux que mon fils soit au. 
voyage; et mciiis la suite sera nombireuse^ moms eDè 
liera naitie de souppODs. 

Povs.-— 'Mais s'il airivait par malheur qu'on eût beflom 

de le défiendre, pouTez-vous anner trop de bras poux son 

secours 1 II me semble que je pounais allor un peu en 

vant à la découverte sur la route, sans paiaitre iqipar- 

iBnir à la voituie de milady. 

WiKDBix.— 'Je chatgenû Thomas de ce soin. 

PovBy^ffeincn/.— Thomas, miloid! £st*oe que vous 
doutes de mon courage ou de ma fidéiitél 

Wis^RàM^^NoTk, mon ami ; je crds l'un et l'antM 
à toute épeeuve ; mais j'ai besoin ici de votre prudence 
pour en imposer aux soldats dans la maiscm, et aux 
pajsans du village, en cas d'un événement imprévu. 
Soyez persuadé que s'il était question de quelque ma- 
nœui^e importimte, c'est vous que l'on duMsirait le pre- 
mier. Je vous en donne ma parole. 

Pope. — Ce témoignage me console un peu; cepen- 
dant, il fiait que je le dise, j'aurais mieux aim6 suivie lé 
foi, pour le sauver, ou mourir avec luL 

WiHJiBAii.— Je vous reconnais à ces smtimensi 
Mais le temps nous presse. Allez voir si sa majesté 
.16 
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ert piéte, «t dite â ineii fUv, ^il pmrt ramoMT ki en 
BÙnté. 
Pora, en sortani, — Oui» nûlord. 

Scène IV. 
Ladt Marie, WiiniiiAif. 

Ladt MAAix.«>Je sois endumtée de la oondiiite de 
ilenn près dn loL Ses hommages «mt «apresBée, sans 
avçir lîea de servile. Ses diaooun ont im candère 
mêlé de lespect, d'affection et de généroâté. Il oonsoie, 
il anime le {in&ce, il lui juie de le servir aux dépens de 
ses jours. On découvre déjà dans sa jeunesse le sens 
et la fermeté de Texpérience. 

. WixDBAX. — ^Mon fils yous sera redevaUe de ses 
Tertus. C'est en nous firappant sans cesse de l'exemple 
des grandes qualités de mon père, que vous en fiûles 
naître l'émulation dans le cœur de vos enfiuis. 

Ladt Marie. — Voici des temps orageux, où se pré- 
sentera souvent l'occasion de les exercer. J'aime à 
croire que dans une grande épreuve, votre fils ne serait 
pas in^ne de son nom. 

Wihuham. — O ma mère, que vous me rendez fier 
par cette espérance ! C'est peu de vous devoir la vie, je 
yous dois l'honneur de tous ceux en qui je respire. 

Scène V. 
Charles, Derbt, xadt Marie, Windhax^ Henri. 
Chari.es. — Windbam, reconnaissez-vous ces habits 1 
(Jl écarte le manteau qui rerweloppef et kaste udr Pha* 
bit de Uvrée dont il est revêtu.) 
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WisiMiAK.— O mon piince, quelle doulear de voai 
voir réduit à cette affreuse néceasité ! 

Ladt Makis, ka yeux èaisséa.'—Je n'ose porter fur 
vous mes regards ; je cnàins qu'ils ne vous offensent • 

CHAnLSB, aïoee dignité, — ^Non, milady, rassurez-vous : 
ils ne me verront point rougir. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que le sort me condamne à d'étranges méta- 
morphoses. Contraint, il y a peu de jours, à manier la 
cognée dans la profondeur des forêts, pourquoi m'étonne- 
rai»je de ce nouveau travestissement 1 Ce n'est qu'un 
trait de plus de l'inconstance de la fortune. Plus elle 
m'accable de ses caprices, plus je mets d'orgueil à las 
mépriser. C'est de l'abaissement où elle me pkmge 
que je veux m'élever au-dessus d'elle et de moi-même. 
Un mi, sous ces habits, reçoit une grande leçon de la 
destinée, pour la donner au reste des souverains. 

DxnsT, se détournant, et lewmt le» yeux ven k 
CieLr^Ahf me ! 

Chabusw— Derby, vous ne voyez que de l'abjection 
dans ce vêtement; moi, je sais m'en fiûre une parure 
triomi^iale. Le bandeau royal sur n^on fiont n'en im- 
poserait pas à 1 audace de mes ennemis; et sous la livrée 
de la servitude, j'ai la gloire de régner encore sur dM 
oorars fidèles. Voilà les hommages qui m'élèvent bien 
plus haut que les trônes de la tenm. Miloid, j'ai vu 
régner dans votre maison des vertus qui ne suivent pas 
toujours le diadème, et qui en efficent l'édat Si 
l'amour de mon peuple et les lois de l'himneur ne me 
firàment un devoir de maintenir ma couronne, c'est dann 
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la paix de cette retraite, et dam la jomBBsnce de Totie 
amitié que j'aspirerais à vivre. 

Labt Makii.— Par jRtié, aie, cacbeE-nous de parais 
senlimens ; ils mêleraient trop d'amertume à nos regrets. 

WiVDBAM. — Hélas ! telle est notre âtaation. Quoi- 
que votre aspect me pénètre de la joie la plus vive, je 
me trouve réduit à désirer de vous voir manquer bientôt 
â nos regards. 

Chaklbs. — Milord, ma présence a produit le désordre 
et le trouble dans votre maison; mais je jure de ne 
jamais oublier, ni le danger où je vous expose, ni votre 
fermeté généreuse à le braver. 

WiiTBHAx.— Ah ! sire, dans le sentiment profond 
-qm nous anime pour l'intérêt de la patrie, tout ce qui . 
nous est personne] est d'une bien faible considération. 
Ce n'est ni ma sûreté, ni celle de ma famîQe qui fth 
nattre mes inquiétudes. C'est la vêtre dont je suis 
occupé tout entier. La fortune nous a mis hors* d'état 
de pouvoir nous rendre utiles à notre pays. Mais vous, 
aire, vous pouvez encore fidre son bonheur. 

Ohaklbs^— En travaillant à ce grand ouvrage, je me 
in^ppellerai sans cesse que vous m'en avez fourni les 
moyens. ISi je parviens à l'accomplir, je ne vous en 
•laisBerù pas demander le prix à l'État, c'est moi qui me 
chaigerai d'acquitter sa reconnaissance. 

WiiTBBAMw— <}ue je voie mon pi^s heureux, et je 
«erai asses vécompensé! Mais, hélas? mes fan» 
épuisées par de longs services ne me permettent guère 
eM espoir. Je le laisse du moins à mon fis éanB l'héii- 
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fagi» de mes sentimens. Pennettez^moi, sire, de le 
^commander, ce seul fils qui me reste, à Totre souTenîr. 
Je ne ▼mu demande pour lui que de l'employer utilement 
au aervioe de sa patrie. J'ose tous répondre qu'il ne 
fera tort ni à votre choix, ni à l'honneur de ses anoêtxeB. 
Chabi.X8.— Milord, je vous en donne pour gage ma 
parole. Et si j'étais assez malheureux pour l'oublier, 
(il prend Hxirai par la main) digne fils de mon bien- 
ftiteur, venez voua placer devant mon trône, et dite»-moi 
en &oe : " Je suis Windham ;" mon cœur me dira ce 
que j'aurai à faire. 

Scène VL 
Chaklxs, Dxbbt, ladt Mabix, WiirDHÀX, Elisa- 

BXTH, HXITBI, POPK, ThOHAS. 

Popx et Thomas en «n^ran^^-Milord, tout est prêt 
pour le départ de sa majesté. 

Dxbbt. — ^11 n'y a pas un instant à perdre. 

Ladt Mabix, levant les hrat ven le deL — ^IHeu, 
protecteur des rois, daigne nous prendre sous ta sauve- 
garde ! (Windham parait enseveli dans une profonde 
rêverie,) 

Chablxs, allant vers lui, — Windham, vous n& me 
dites rien 1 

WiBDHAM. — Sire, je voudrais vous dérober les agita- 
tions qui troublent mon cœur en ce moment 

ChabIiXS. — Et moi, je voudrais pouvoir exprimeriout 

ce qui se passe dans le mien. Je suis entré dans votre 

naÎBon en fugitif; vous m'y avez traité en roi, j'en a^rs 

votre amL ( Wibdham veut se précipiter à ses pieds, 

16» 
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Chakles k rtiienty et lui tendant les brtis:) Que 
fedteB-ToiiB ? Je ne yeux recevoir que vos embraflaernena» 
(JB Pembraue aoee iraneport.) Mon amiy le destin ne 
sera pas assez cruel pour me ravir le bonheur âe vous 
revoir. J'emporte avec moi cette espérance. (Win- 
HAx, sans pouvoir luirépondre, lui ttUsit une mainj qu'il 
arrose de ses larmes, Cbjlblss k regarde avec atten^ 
drissement» Popx, dans bel iniervalkt 8*avanee pour 
baiser kbasde son manteau, Chaklbs raperftnt^ k^ 
prend la main, et lui dU.*) Je vous dois le salut de ma 
vie : de pareils services ne se paient que par l'honneur, 
et je ne vous en offi« pas d'autre récompense. Mais, 
veillez avec soin sur les jours de vos dignes maîtres; 
c*est un bienfait que je saurai payer, à mon retour» de 
la plus brillante fortune. (Il s'avance vers lidt Ma- 
SIX.) Milady, je suis à vos ordres. (Hxitbi s^élanee 
au cou de son pire,) 

Winhiiax, avec feu, — ^Mon fils, je vous confie la 
personne sacrée de votre roi. Vous me répondez de sa 
sûreté. Sachez, s'il le faut, mourir pour le défendre. 

Hsiriu, vivement, — J'engage devant vous et devant 
le Ciel ma vie à le sauver. 

Scène VII. 

Ladt Masib, last Sophie, Chablis, Dsbbt, 
WnrDHAX, Ëusabbth, Hekbi, Pope, Thohas. 

Labt S«pbib, entrant d^un air consterrU, suivie 
<f ÉusABXTB.-^Ah ! siie, arrêtez! ma mère, vous le 
oondnisez à la mort. 
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Ladx MAKu^^->0'oà yïéat régarement où je vous 

» ma fille? 
IiABT SkHPBis^Tout est perdu. 
. CHAmuBB. — C<miinent ! daignez tous expliquer, mi- 

bàf. 

Ladt tSoPHiK. — ^Auiai-je la force de tous le dire ? 
WiiniHAx. — Tâchez de recueillir vos -sens, chère 
épouse. Au nom du Ciel, tbez-nous du trouble où tous 



Labt Sophie, ffune voix entrecnupéc-^he maréchal 
^ui a fené le dieral du roi s'est glissé furtÎTement dans 
lediatean. • . . D est monté à la chambre des soldats. .. . 
Il les a réTeiUés ; .... il leur a dit ^e le roi était dans 
Ui maison. ... Je l'ai tu sortir pour aUer ameuter les 
pir^sans, tandis que les soldats s'haMllent pour Tenir se 
sajflir ici de 4a majesté. 

Chaules, avec fermeté, — ^11 faut céder à la destinée. 
Mais elle ne disposera de moi, qu'après la perte de tout 
mon sang. 

Dbhbt.— Ah ! si je puis sauTer tos jours aux dépens 
des miens ! Qu'aTDn»-nous à craindre, lorsqu'il nous 
reste encore notre épée 1 

WiHBHAX^— -Non, braTe guerrier, la résistance serait 
inutile. Tout le Tillage est peuUêtre déjà sous les 
armes. Sire, daignez ne pas tous abandonner encQxe 
aux motrvemens d'un aveugle désespoir. Je vous en 
conjure, mon cher Derby, remmenez le roi dans son 
appartement secret» et ne tous éloignez pas un instant 
de sa personne. S'il faut en Tenir à la force ouTerte 
j'irai me joindre à tous aTOc mon fils, et nous combat* 
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Irons toua ensemble jusqu'au dernier i<ia|Hr. (i7 les 
conduit vers un escalier dérobé,) Thomas, coaras 
faire lever le pont-levis du château, pour' empêcher la 
populace d'y pénétrer. (Thoxas sort,) Et vous, mcm 
fils, je crains la bouillante audace de votre jeunesse ; 
retirez-vous avec Pope dans la chambre voisine. Je 
vous défends d'en sortir sans mes ordres. 

Hsirai, (wee chaleur, — Quoi ! mon père .... 

WiirsHAX. — J'entends venir les soldats. (Hsirsi 
t^élanee pour voler à leur rencontre, Wiitdbam le 
retenant, lui lance un regard sévère, et lui dit â?un ton 
plus impérieux:) Obéissez. (Heitri passe avec Pops 
thns la pièce voisine,) 

WnrsHAK, à ladt Maris. — O ma mère, c'est en ce 
moment que j'ai besoin d'être soutenu par votre courage ! 
(77 se tourne vers xadt Sophis et vers Elisabeth.) 
Pardonnez, chère épouse, et vous, ma fille, n je ne puis 
me résoudre à vous éloigner de mes yeux. 

Scène VIII. 
Làdt Maris, xast Sophis, Elisabeth, Wisiiham, 

LUKB, PSMBBL, TaLOOL. 

Les soldats se précipitent dans le ^abn, 
LvKE, d^une voix ^onnan^e.-- Où sont41s ? où sont- 

ilsî ^ 

WiiTDHAM, avec calme, — Qui cherchez-voOT 1 
LuKE. — Stuart, et le compagnon de sa fuite. 
WiiTDHAM.— Stuart ? Je ne connais de ce nom que 

le roi d'Angleterre, et on ne le prononce devant moi 

qu'avec respect. 
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LoKi.^Nou8 n'avons point de roi. C'est 8tuart 
que je vous demcuide, 

PsMBBi.— n est dans votre château. Ne vous avisez 
pas de le oéler, ou il vous en coûte la vie. 

WimimAM.— Je la mépriserais^ û je la croyais à votre 
nercL 

LvKs. — ^Moina de paroles, et répondez. Où sont les 
deux hommes qui sont venus ici ce matin 1 

PsKBBi.^— Le marédial à qui vous avez envoyé leurs 
chflvanx a reconnu les fers pour avoir été forgés dans 
le nord. D'autres marques prouvent que l'un des deux 
est le roi d'ÉoosSe. 

Ladt MABrx.— 'Et Favez-vous jamais vu pour le re- 
connattre? 

Li7KX.-«*Noa; naÔB qu'importe î Gromw^ le re- 
connaîtra bien. 

WiHBHÂM, èoB à LADT Mabiev— L'entendcB^vous, 
ma mère 1 Ah! Bi. ... 

Labt Mabix.—- Mon fils, je vous con^rends. 

ïiVKS, ks interrompant, — Allons, finissez vos dis- 
cours. Qu'on nous livie à l'instant les deux étrange». 
(fl Un ion épée, et h Uve sur Wiitbham.) Qu'on 

nous les Mvie, ou vous êtes mort 

\ 

Labtt Sophib, iéhmgani au deoaat du cc^pUmne. — 
Que ftkra-VDUs, biurbaie 1 
LAn^MAmB.F^AnétflB, arrêtBZ. Je vais vous les 



LvxB, haisoant son épder^lSAta^ovm, milady, si 
vwM tiembleB pour ses jouis. 



190 eHAUXS BBC^ON». 

Scène IX. 

WlXDBlK, XAOT SOPHIB, ÉlISABSTB, LuKX, Pkx- 
BXL, TaXAOL. 

Ladt Sophie, boa à Élisabbth, avec un mr eon»- 
temé, — Quel est donc le dessein de ma mère ? 

ÉLi8ABSTH.*-Je n'ose le pressentir. (Elles se jettent 
dans les bras Pune de Vautre.) 

LuKK. — Miiord, ignnorez-Toos les peines prononcées 
par le parlement, contre ceux qui refuseraient de remettra 
Stuart en sa puissance ? 

WiiTDHAH. — ^Ignorez-Tous l'infamie attachée à ceux 
qui violent les droits de l'hospitalité ? 

LrKE. — Vous êtes rebelle à la loi de la nation. 

WiKDHAX. — Je n'en connais point qui piôsse me 
faire oublier celles de l'honneur. 

LuKE.— Comment l'honneur peut-il vous engager 
envers un proscrit, déclaré l'ennemi de la patrie 1 

WiiTDHAX.— L'ennemi de la patrie est à mes yeux 
celui qui en renverse le gouvernement, et qui ravit an 
peuple son roi légitime. Quand une eneur de mon 
esprit m'aurait entrainé dans les principes abominabies 
dont vous faites profession, si Charles était, vemu me 
demander un asile, j'anraifl cru devoir respecter son 
malheur. Jugez maintenant si je suis cap^le de le 
trahir, moi qui le regarde toujours comme mRi souve- 
rain, et sa personne comme sacrée. La violence peot 
l'arracher de mes bras; mais l'aspect d'un échafind 
dressé pour mon supplice, n'eût jamais pu me porter « 
le trahir lâchement 
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LuKiiT— Vous leeoimaimec donc que Stoart est Tun 
des deux hommes que l'on -va nous amener 1 

WiNDBAX.— Loraqu'ils soront en votre présence, 
TOUS le saurez de leur propre bouche, s'ils daignent vous 
riq>prendre. 

LuKB. — ^11 faudra bien qu'ils le confessent, ou ce fer me 
fera* raison de leur jefiis. 

WiiTDHAM. — Qu'osez-vous dire 1 N'attendez pas que 
je vous laisse impunément exercer votre rage. Ce 
château est, depuis trois cents ans, la demeure de l'hon- 
neur ; vous ne le souillerez point par un meurtre exé- 
crable. Craignez de me pousser au désespoir. Vous 
voyez un soldat moins vieilli par l'âge que par les 
fatigues de la guerre, et qui, pour vous punir, peut 
retrouver un moment les forces de sa première jeu- 



ScÈNE X. 

Last Mabis, WiKDHAsr, LADT SoPBix, Élisabeth, 
LuKE, Pembel, Talgol. 

LuKi, à LADT Marib qui 9*awm€e. — Où sont mes 
prisonniers 1 

Ladt Makie. — ^Ils me suivent Avant de les remet- 
tre en vos mains, j'ai voulu d'abord vous déclarer com- 
bien je déteste l'action que vous me forcez de commettre. 
Je sens ^elle outrage l'humanité. Le Ciel voit le fond 
de mon cœur. C'est à vous qu'il demandera compte 
du sang que j'expose à votre furie. {En leur tendant 
des moine euppUantes.) Mais si vous êtes encore sen- 
sibles à la voix de la nature, ne rejetez pas mes tendres 
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mqvplîealionf en &v«nr de eee infeituBée. Je lersr ai 
promis que toim leapectenez leur imaère. 

LvKs. — C'est trop long-temps écouter de ▼aines la- 
mentattoiuL Où sentais 1 

Scène XI. 

LaDT MaKIB, WllTDHAK, LADT SoF^IK, É1.IBA.BKTB 

LuKE, Talool, Pembbii, Hbitei, Popb. 

HivRi, s'avance Jièrement, enoeloppét '^ainsi que 
Popb, cTun grand manteau, — Je n'atteodiai pas que 
vous veniez me chercher. 

Ladt Sophib, reamnaieaant la voix de Hbithi. — 
Ciel! qu'entends-je? {éPune voix étouffée.) Mon fik! 
{EUe tombe évanouie dans les bras «TÉLisABSTHy 911* 
la conduit vers un fauteuil,) 

WinDHAX, t^ empressant de hU donner des secours ; 
bas à Élisabbth. — Gardez-vous de nous trahir: 
(LuKB, Pbxbel et Talgol considèrent un moment 
HssTRi avec un air de surprise et d'irrésolution,) 

LuKE, s*aivançant enfin vers lui, — Qui êtes-vous ? 

Hevki, avec fierté, — ^Avez-vous eu Taudace de croire 
que je m'abaisserais jusqu'à vous répondre ? 

LrKB, insolemment, — Qui étes-vous, vous dis-je ? 

Hbhbi. — De quel droit osez-vous m'interroger ? 

LuKB. — ^Au nom du parlement, dont je vomb apporte 
les ordres. 

HxiTEi. — ^Moi! reconnaître un parlement dominé 
far un rebelle ! 

léVKM, — Cromwell saura iMen vous y contraindre. 
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^' n'eflt qu'à dix milles d'id. CW en sa présence qu'il 

vous &udra parler. 
^^ Hbbtbi. — ^Vous n'aurez donc plus qu*un mot de ma 

bouche. Conduisea-moi devant lui. 

PiMBXL. — ^Hâtons-nous avant que les paysans ne se 
rassemblent, et ne viennent peut-être nous disputer notre 

LirKz<«-Maichons. (B faU un vnouvement pour en- 
traîner HXITBI.) 
««» Hekbi, lui en imposant d*un signe éTautorité, — Un 

P^ instant, ((i Wiir dham.) Milord, j'espérais rendre mes 

jours utiles à la patrie. Si ma mort peut lui épargner 
!Jt un sang précieux, je m'y dévoue sans regret, et même 

)Di avec joie. Recevez, et vous aussi, milady, ma profonde 

s,( reconnaissance pour les sentimens que vous m'avez 

témoignés, et surtout pour la haute opinion que vous 
(n avez eue de mon courage. (Windham et ladt Marie 

tiï 8*efforcent d^étouffer leur douleur, Heitri cherche des 

i» yeux sa mère, et la voit évanouie. H se précité sur 

sa main, quHl couvre de baisers.) Dans quel état af- 
freux la jette im intérêt trop tendre ! Faut-il que je sois 
" contraint de l'abandonner dans une si déplorable situa- 

tion 1 Milord, milady, et vous, Elisabeth, au nom du 
del, je vous en conjure, prodiguez-lui tous les soins de 
votre tendresse. ^ Parlez-lui souvent de moi. Peignez- 
lui l'effort que je fids sur moi-même pour me séparer 
d'elle. Je n'oserais répondre de ma résolution, si je 
voyais un moment ses larmes, si j'entendais sa voix 
gémissante. (Il se relève, presse tendrement la main 
iTÉxiSABXTH, pousse un profond soupir, en jetant 
17 
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pour la demièrtfois le» yeux sur sa mère / et tout-êr 
coup enfonçant son chapeau sur ses yeuxy et s^entelop' 
pont le visage de son manteau f de peur d^étre reconnu 
par les paysans^ en traversant le village, il s'éloigne à 
grands pas, et fait signe aux soldats de le suivre,) 

LvKs, raeeompagnanty Vépée nue sur Pépouk, crie 
aux soldats .—-Allons, amis. # 

PxMBBL, à Popx qui s*enveloppe de son manteau, — 
Marchez, Cromwell va bien savoir aussi qui vous êtes. 

Popx. — Je ne craindrai pas de vous le dire tout haut 
à vous-même : un serviteur fidèle du roi, qui se fait 
gloire de mourir pour lui. (Les soldats les entraînent, 
et sortent avec des cris confus.) 

Scène XII. 
Ladt Marie, Windbam, i.adt Sophie, Elisabeth. 

WiifDHAXw — Je puis donc enfin me livrer en liberté 
à ma douleur. O ma mère, quel si^fice ! 

Ladt MAKix.«-C'e8t pour moi qu'il est le plus dou- 
loureux, moi, que le sort a forcée de préparer et de 
conduire les victimes. 

WiirnHAM, se penchant vers ladt Sophie. — Chère 
épouse ! hélas ! dois-je désirer de la voir sortir de ce 
paisible évanouissement Ah ! s'il pouvait se changer 
tm un long et pK>f<md sommeil ! Le cœur déchiré de 
mes propres blessures, comment pourrai-je soutenir 
encore son désespoir 1 

Ladt Sophie, reprenant pew^i'peu ses esprits, d'une 
mx affaiblie ,• — ^Mon fils ! 
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WiiTDHAM. — C'est en vain que vous l'appelez, ce fiis 
» cher! C'est lorsqu'il se montre le plus digne Je 
notre amour, que nous sommes condamnés à le perdi^e. 

Ladt Sophie, se ranimarU, (Fune voix plus furU. — 
Mon ôls ! (Elle prwnêne de tous càtés ses regards,) 
Où est-il 1 ( Elle se lève avec précipitaiion,) Qu'avez- 
vous fait de mon fils î (Windhax abattu ne peut 
encore répondre,) 

Ladt Mabis, ax>ee un effort violent sur elle-même. — 
Un héros, l'honneur de notre nom, le sauveur de son 
roi, le gage du salut de sa patrie ! 

Ladt Sofhis, avec Paeeent du (f^«e«poiV.-- Barbares ! 
vous avez pu l'immoler 1 

WiirsHAM.— Youliez-vous me voir me déshonoreir 
par une lâche trahtM»n, et livrer aux bourreaux une tête 
sacrée ? Réduite à choisir d'ui^ époux vivant pour 
rin&mie, ou d'un fils mourant pour la gloire, perlez, 
quel choix aniiez-vous fidt t 

Ladt Sopiax.^-Que puis-je vous répondre 1 Mais 
iwimfils! 

. WiMnHAX.— n était aussi le mien. Je le voyais seui 
échappé des ruines d'une nombreuse fiimille, pour en 
relever la gloire. H annonçait dès sa première jeunesse, 
les espérances les plus flatteuses. D les a toutes sur- 
panées en un moment Avec tant de droits i mon 
amour, croyez-vous que la natme me laisse gémir moins 
vivement que vous sur sa perte ? Prenez donc aussi 
pitié de mes souffrances. Vous me croyez insensible, 
parce que je veux adoucir votre douleur. Que votwi 
dixai-je 1 Ce n'est pas une âme oonuiie la vôtre qiia 
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l'on amise par de rtânea consolfttMms. Mut il en est 
que l'on peut tous offrir. Voyez votre fils, déjà plein 
de Tertus à la fienr de son âge, acquérir un renom 
immortel ejfi sauvant son piince et son pays. Ooonpez 
un moment votre tendresse de ces nobles pensées. 
Quand il faudra le regretter, je vous offbe une grande 
espérance que la féroeité de CromweU ne rendra pas 
vaine; c'est d'être enveloppés tous à la fois dans la 
même proscription. 

Ladt SoraiE. — Je l'embrasse avec ardeur, cette 
espérance horrible. Que ferais-je de la vie, s'il me 
fallait survivre i mon fils? (Pbtê vivement.) Mais 
où est-il? je veux le voir. Ramenez4e-moi, que je 
reçoive au mmns ses dnnieTS embrassemens. 

WivBHAKé— n vient* de s'anacher de vos bns. H 
craignait l'excès de votre tendnese. 

Ladt Soputx. — n ne l'a point connue, s'il n'a vu 
que mon évanouissement La fiayvur d'une femme à 
l'aspect de ferouches soldats pouvait le causer. C'est 
du désespoir de sa mère qu'il me fallait le rendre témoin. 
Â-t-il vu ruissdcr mes larmes brûlantes ? A-t41 senti 
m<m cœur palpiter contre le sien, dans mes étreintes 
maternelles 1 Vous voulez qu'il expire sans savMr à 
quel excès il m'est dier ! Non, cruels, laisses^noi le 
smvre ; j'irai, je traverserai la fouie 4e ses soteiiîles et 
de ses bourreaux; je veux l'ombrasser auDe fiwi; je 
veux m'^uffèr contre son sein, et mourir de douleur 
devant luL (Elle ifikmee éPnn pas égarée WiiruHAïc 
la reHent. EUe ne peut que fendre et agiter ses hm, 
en décriant â^une voix douhareuee:) Mon fils ! mon 
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êift! (Chabies aeeon^MgrU de Dbbbt, roi/re «i ce 
tnoment, Jlê^arriUdaHê une muette wrprite. Wur»- 
iLâx Vaperçqit, et e^ammce verê hù. Laot Sophix 
e^egbree de calmer ses mouvemens en préeenee du roi ; 
et pour éviter ea vue, elle et détourne tùr le sein <f Éu- 

SA.BETH.) 

Scène XIII. 

Chablis, Dsbbt, ladt Mabib, WurosAK» ladt 
SopHix, Elisabbth. 

Cbabus^ — Windham, que vient-U doiysjde ae poMer ? 
J'entends de toutes parts des voixtumultoeuses répéter 
en longues clameors : **Le roi est pris." Les soldats 
entraînent deux hommes. Je les ai vus s'éloigner dans 
la campagne, suivis d'une populace bruyante, à la clarté 
de mille flamheauT. Je descends, je vous trouve dans 
une profonde constematioa ; je v<»s votre épouse noyée 
dans les pleurs, et cherchant à fuir mes regards. Quçl 
est ce mystère que je crains d'approfondir ? 

WiBnHAM. — ^N'avez-vous pas entendu les cris de 
cette mère désolée 1 

Cbablbs.— Que dite»>vous 1 Votre fils ... .. 

WiirsKAM. — ^n vous avait juré de sauver votre vie 
aux dépens de ses jours. D remplit son serment. 

CHABI.XS. — ^Et vous croyez que je le laisserai mourir 
à ma place ? Non, non. Je me croirais indigne de ce 
dévouement généreux, si je permettais qu'il s'achevât' 
Séchez vos pleurs, milady ; je vais vous rendre un fils 
qui mérite si bien vos regi^ts. 

WiirDBAX.— Ce serait en vain. Le sanguinaire 
17* 
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Ciemwdl 8'effinie44I 4a nombre des TietiiiiM ! Cm 
Mt iflit de mon fils» et toi» péririez auib le sauver. 

CHAB&is^-Je Bonmi dn moins avec luL 

Wisrn&ur. — ^Non, sire, tous ne monneB point Votra 
vie n'est jrfus à vous. Elle m'appartient, à moi, qui 
viens de l'aâieter au prix de mon sang. J'ose védamer 
tous mes droits sur elle, pour les joindre à ceux de la 
nation. 

CaAnLStUr~St m^^ pouvez-vous exiger de moi t 

WiirDHAïc^ — Que notre grand projet s'aocompliase. 
L'exécutioBi fn devient pins lavotaUe. Le ftiix fauit 
qid rami^it déjà le village, et qui va Mentdt se lépandie 
dans tous les enviions, vous assuse une libie rainite. 
Hâtes-vous de partir. Le délai d'un seul instant peut 
vous être fiOaL Le tigre, trompé dans sa nge, viendia 
demain, à la trace de mon sang, «beralMr sa neuvefle 
proie. Soyez hors de ses atlemtes avant le léveil de aa 
fîiieur. 

DxKBT. — ^Eh bien, Win&am, dérobez-TOus amc 
nous à la vengeance de CromweU. Chargé de vos%fifetB 
les plus précieux, venez avec votre mère, Totre épouse 
et votre fiHe, et suivez notre destinée. 

WivnHAX. — Je croyais, Derby, que vous anriei 
mieux appris à me connaître. J*aurais livré mon fif i 
au glaive des bourreaux, et je voudrais y soustrake nu 
tête! 

CsAULKs.— Sauvez du xnoins ce qui vous reste 
d'une &mille inliortunée. Hâtez-vous de la mettre en 
sûreté. 

Làdt Maris. — ^Moi, sire, abandonner mon fils I 
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Ladt Sophu.— On m'a ravi le mien, on ne m'arra- 
chera point mon époux. 

Win)HAX.^-yoii8 voyez que la mort n'a rien qui 
puisse nous effrayer. La mmtié de ma maison a péri 
pour la défense de votre père, l'autre moitié saura périr 
pour votre salut 

Chaelxs. — ^Non, je n'accepte point cette offirande 
sanglante. Quel est donc le sort qui me poursuit 1 Le 
ciel ne donne les rois aux peuples que pour fiedre leur 
bonheur, et moi, il ne m'a fidt naître que pour la ruine 
des miens. Ma vie est un sujet de discorde entre mes 
sujets. Je vois les uns prostituer leur conscience et 
leur honneur pour me la ravir ; les autres, pour me la 
conserver, sacrifient un sang trop généreux. C'est le 
mien, le mien seul que les fî;*^«s demandent Délivrez- 
moi de cette vie maudite ; je la déteste, je l'abhorre. 

WiBTDHAMé — C'est pour cela qu'il est d*un grand 
courage de la supporter. Le ciel, en secondant mon 
projet, nous a marqué nos devoirs ; à vous de vivre, à 
nous A mourir. Laissez-nous remplir cette glorieuse 
destinée. Si de mon écha&ud j'apprends votre salut, 
je mourrai trop heureux. 

CBABLXSd — Et moi, vivrai-je heureux sur un trône, 
où je ne serai monté qu'en vous immolant 1 

WivnHAX^— Qu'importe votre bonheur ou le mien ? 
C'est celui de toute une nation dont il faut occuper votre 
pensée. Egarée par la violence de ses passions, mais 
toujours prête, par son grand caractère, à revenir à la 
justice et à l'hoimeur, c'est à vous seul qu'elle peut avoir 
recours pour l'y ramener. Elle vous redemandera bientôt 
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Revenez alon, non en conquérant, mais en père. Mon 
sang ne vous criera point vengeance, il vous criera clé- 
mence, amour et liberté. 

CoAKLEB. — Ce peuple ingrat qui me proserit, vaut41 
a mes yeux un citoyen tel que vous 1 Sur Tespoir dou- 
teux de son retour, faut-il que je laisse périr de si nobles 
victimes 1 Non, Windham, je vous l'ai dît, je n'ac- 
cepterai point une offrande de sang, quand je puis hi 
racbeter du mien. De quel droit prétendez-vous me 
forcer à la recevoir î 

WiirnBAM.— De quel droit, sbreî Vous me fiâtes 
oublier les devoirs d'un sujet, pour prendre sur vous 
l'autorité de mon âge, et, s'il &ut le dire, de mes ser- 
vices. Quand je vous ai ouvert ici un asile, au risque 
de ma fortune et de ma vie, l'honneur de vous sauver 
pouvait être ma récompense ; mcds quand je vous im- 
mole mon fils, de quel prix pouvez-vous me payer î Et 
vous voudriez à présent me ravir jusqu'au fruit de oe 
sacrifice, et me réduire au regret de me l'être imposé ? 
Non, sire, vous êtes roi, mais j'étais père, et c'^ pour 
vous que je ne le suis plus. Rendez-moi donc dans 
votre personne un fils que j'avais élevé pour l'espérance 
de la patrie. Vous demandez mes droits. Vous m'en 
^avez donné sur vous, que je veux ei^ercer dans tout 
leur empire. Partez. 

Chables. — Généreux, mais cruel Windham. . , . 

WnrDHÀif. — Je n'entends plus rien. Éloignez-vous, 
sauvez en vous la nation. Suivez-nous, ma mère ; et 
vous, Derby, sddez-moi à l'entraîner, (i/ se tourne vers 
LAOT Sophie.) Pardonnez, chère épouse, je vais goûter 
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la dernière jdd qui piÛBBe me tester sur la terre, celle de 
servir mon pays, et je reviens dans vos bras me livrer 
tout entier à notre douleur. {Avec k secours de Dxebt 
U entraîne k roi. Ladt Mak» les stdt. Éixsabbth 
ramêiie last dors» dans son appartementC) 



ACTE V. 

8CÈNE PREMIÈRE. 
WlNBHAX. 

WiHDHAK.— Quelle nuit affieuse je viens de passer! 
Ah ! je n'en aurai point d*autres dans le peu de temps 
qu^ii me reste à traiïier la vie ! Tremblant pour mon 
roi, pour ma patrie et pour u m fils, quels maux peu- 
vent manquer à ma douleur ? Encore si j'étais seul à 
sonfinr ! Le désespoir de ma chère épouse m'accable 
plus que le mien ! Tantôt me seirant dans ses bras, 
tantôt m'en repoussant avec horreur, épuisée de larmes, 
étouffée de sanglots, passant tour-à-tour des convulsions 
les plus terribles à un cafane effrayant, et d'un silence 
morne à des cris douloureux, combien de fois mon cœur 
s'est déchiré dans cette longue nuit à l'aspect de ses ,^ 
tourments t Un sommeil trompeur vient d'appesantir 
enfin ses paupières, et me donne un moment pour gémir 
seul en liberté. mon fils, mon fils ! jamais un vice 
en lui n'avait fiiit couler mes larmes paternelles: maii 
fiiltait-Sl qu'il ne montrât tant de vertus que pour com- 
t»ler l'excès de notre malheur t (27 verse un torrent A 
/armes, en h cachant la tête dans les mains,) 
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ScùmE n. 

jAcavxf, le regardant d*un air attendri, et rC osant 
Vinterrompre, — Devais-je m'attendre à le trouver dans 
cette désolation 1 Quel prix il reçoit de ses vertus ! 
{B a'iqfproehe, et t appelle en tremblant.) Milord ! 

WiirsHÂM, eortant tout-àrcoup de sa rêverie, le re- 
eonnmt et d^une voix empressée, — ^Ah ! mon ami, que 
venez-Tous m'annoncer ? A-t-on un vaisseau pour le nn 1 

jAcavBs. — Oui, milord. Le colonel Lane, à mon 
départ, en tenait un tout prêt à mettre à la voile an 
premier instant de son arrivée. 

WnrsHAX, avec un rayon de joie qui perce à travers 
ses larmes, — Grâce au ciel, je sens du moins une partie 
de mes peines adoucies. 

jAcauxs.— Je ne sais s'il faut encore vous livrer à la 
joie. 

WiHSHAM . — Que dites-vous 1 

Jac^uss. — ^En revenant ici, je n*ai trouvé qu*à trois 
milles du port la voiture de milady. . . . 

WiVDHAX.— Eh bien t 

Jacques. — ^Mais en m'avançant sur la route, j'ai va 
des soldats courant de tous côtés avec de nouveanr 
ordres de CromwelL 

WiirsHAx. — ^11 est donc déjà détrompé sur sa vic- 
time. Dieu ! s'ils allaient atteindre le roi ! 

jAC«.irx8. — Je crains qu'ils n'aient pouisoivi leur 
xoute vers le bord de la mer, et peut-être vers Sto^ 
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WixsHAX. — Ainn, me Toilà replongé dans de plus 
cnieUes alannes ! 

jAcq,uxs. — ^Milady m'a chargé de tous préTenir 
qttHsUe vous dépécherait Thomas, ou qu'elle Tiendrait 
elle-même, ausôtdt que le roi serait embarqué. 

WiKSRAv* — Qu'ils Tiennent donc me tirer de cette 
afireuse incertitude ! Allez, laissezrmoi, je tous prie, si 
TOUS n'aTez rien de plus à m'apprendre* 

jAcq,i7is. — Pardonnez, milord ; mais je ne puis tous 
abandonner ainsi à Tous-même. Je n'ai que trop de 
regrets de m'être éloigné de tous. Je ne tous aurais 
pas laissé sacrifier mon jeune maftre. J'aurau rempli 
ea place ; trop heureux de tous conserrer un fils digne 
de tant d'amour. Je /m'en revenais si content d'aToir 
rempli mon message ! L'espoir de vous trouver satisfidt 
des bonnes nouvelles que je tous rapportais, me rendait 
si joyeux! Ah! milord, que suis-je deTenu quand 
J'ai appris ce qui s'était passé en mon absence ! Et 
maintenant que je vous vois soufinr, tous qui me trai- 
tez avec tant de douceur et de bonté, je ne sais comment 
je puis résister à ma douleur. 

WiirsHAM.-— Par pitié, mon ami, n'aggravez point 
les maux que j'endure. 

Jacques, lui baïUant la motn.— Mon maitre, m6n 
digne maître î 

WnrnHAV. — Je tous remercie de Totre attadiement; 
mais ce témoignage que j'en reçois, ne sert qu'à m'afiK» 
ger davantage. Pourquoi me parler de* moi4ttéihe? 
J'ai besoin de n'être occuper tout entier que ô» mon fiip* 
(jAcavss 9ortf en levant les bras ven k àd, et en r^ 
gardant Wixsham avec tnêtene,) 
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scKNE m. 

WlVDHAX. 

Wiv9BAX.*-*Void Finstant où ce fib û cher iramk 
0118 les matii» me demander ma béné^câon. A^ee 
quel transport Je le aerrais c<nitre mon cœur ! An lieu 
de recevoir cesemlnaaaemens du père le pins tandie^ 
peQt.{trcessaie«t*ilmaintenant les menaces du ftioce 
Cromwclt, entouré de bouneaux, le in ]e?6 sur sa tête ! 
Peut-être qu'il expore en ce moment sous leurs coupa ! 
O Dieu ! ma patrie, mon fils, ma &mille entière, tank 
perdre et ne pouvoir mourir ! 

SciNE IV. 

WlirSHAK, LADT SOPHII, ÉlISABSTIU 

Ladt Sopbib, tout ééheneUe^ B^aoanee éTun poi irré- 
guHer, toutenue par Éiisab iti. Elle crie tPune voix 
âttnfe.— Wmdham! 

WiTOHAïc, se r^oume, et ru^per^î^^— Ciel ! quel 
trouble dans ses sens ! quel égarement dans ses jreux ! 

Ladt Soprib, roBtl hagard.-^Où. siii»>je1 £at41 
jour encore 1 Je n*ai pas vu Henri. Il n'est pas venu 
m'embrasser, ce dierfils! il sait pourtant que ses caresses 
font le bonheur de ma vie ! (Elle envisage Wikdbak ,' 
éTun regard fixe,) Ah ! je le vois. {Elle $mmê,) U 
est dans les bras de son père. laissm Is dono «isst 
ymm sur mon sein. (Elle tend eea nudne-raidkê») U 
ne vient pas! H ne m*aime phis ! (EUe ee détmunte^ 
9t ramenant bimtétea vue vert WtKwujÊ») Baaèare* 
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on poignard dans teèinaiiis! Qa'ft-t4l donc ftit pour 
que tn regorgeai Ah! je le défendrai ocmtre ti^ 
{EBe veut t^élaneer, Éusabith Parrête») On ne 
charge de feiB pour te piiver d^nes weoHiB. {Avetim 
mouvement éPhorreur.) D'où vient ce Mng que ^ je 
vois conler à grands flots! Est-ee mon sang, eu oeliiif 
de mon fikl {Eik retombe ion» ke bra» «TÉlisâ* 
BXTH, la tètepenMe en artière,) 

WivBHAx^-— n manquait oe jdemier coup à mon 
déaespoir. (à Elisabbth.) Je Tenais de, ]a laisser si 
tranquille! 

Élisabxth^— Voilà l'état dans lequel elle s'est troo- 
yée à son léveiL 

WiKBiLàXd — Que lui dirai-jeî H ne me reste pas 
nême d'espérance pour tromper sa douleur. (Se pen- 
^umt verê elle, et ht prenant Ua mtdns.) Sophie ! 
ma chèie Sophie ! 

Labt Sophie, éPune voix étoufféc^-^IL n'est plus de 
Sophie. C'était la mère de HenrL Elle l'a perdu* 
(WiiTBBiLX reste Mme danê aa désolation. Moment 
de siknee, pendant lequel on n*entend que ks sanglote 

ifÉuSABlTR.) 

SC£NK V. 
La1>T SoraiX, WXSDBAX, ÉUSABBTH, JaC^VBS. 

JA€q,vB9, entrant éPun air eJfaré^^WimA, tonte la 
4S0ur est pleine de aoMals; et Ciomwett hii*niéoae 
a^avance. 

Labt SenxBt se nMJiiMMi^^^CfoiaEifeU I <)« art 
18 
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Qé Cimnwdl 1 N'est-ce pfs un autre Msassiii de moa 
fils? {EUs'éDonowt.) 

WismiAXy t^èa kd aeoir donné les pmaûtn 
«ecot«rr^-^ÉttnbeUi,eatminex votre mère. (Eusabxth 
emmène I.ABT Sophis.) Que le barbare ne repaisse 
pas sa ▼engeanœ de ce qwctade. Ciel, donne-moi la 
fiMiee de vainjare ma douleur, pour le oonfondre et l'ao- 
câbler ! {U se raffermit et attend Gboxwxll.) 

SCKNE VL 
Croxwell, Wixdbax. 

Choxwkll. — Milord, vous me voyez entrer chesi 
tous pénétré. d'une sainte indignation. Que vous ayez 
voulu me tromper en me livrant votre fils au lieu de 
Stuart, je ne m'offense point de cette injure : mais trahir 
laSiation, et prétendre voua jouer des volontés du Ciel, 
comment vous pardonnerais-je cet excès dVudace et 
d'impiété ? 

WiiTDHAX. — Et vous n'en voyez point à vous donner, 
vous, Cromwell, pour le vengeur de leur querelle ? 

CaoxwKLL. — Je sais que l'homme n'est rien aux 
regards de l'Etre suprême. Apprenez aussi qu'il peut 
servir d'instrument entre ses mains pour signaler sa 
puissance. 

WisnniAx^— Et c'est pour la faire mieux édater, 
sans, doute, qu'il est allé vous choisir au aein de la bas- 
asfiBe et de la crapule, perdu de dettes et d'honneur, 
noirci de plus de crimes qu'il n'y eyt jamais de mouva- 
Mans pervAn dans l'âme du dernier scélérat 
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Gkoxwiu.— -Le ciel a tu tu» ftibleMes, mab il 
Yc^ait mon amour pour la patrie. 

Wiv9HAM«— 'La patiie! Ce nom est dans votre 
•bouolie comme celui de la vertu dans les enfin». 

CmoxwxLL.~>La nation me traite avec plus de jus- 
tice. Elle a senti que je Touds de lui rendre sa giandeut. , 

WiKnHAX.— Est-ce donc en dégradant ses espnts 
par le fanatisme et l'hypocrisie 1 en la livrant aux 
mépris de s^voisins par son acharnement furieux À se 
détruite elle-même, et à Texécration de l'univers par le 
meurtre abominaUe de son roi ? Osea-vous dire que 
•vous lui avei rendu sa gruideur, lorsque vous la fiâtes 
servir de jouet a votre ambition ! Quand vous ne Tau- 
liei réduite qu'à souffrir lâchement les indignités di»it 
vous TaocaUes, ne l'auiiea^vDUs pas assez avilie! 
JFusques à quand sera-t«lle la dupe de votre impoeturel 
Que ne peut-elle vous voir, non comme je vous voii% car 
iaproibndBur de votre soélératesBe me dérobe encore des 
abîmes de for&its, mais tel que vous vous veniez vous- 
même, si l'affieuse lueur du remords pouvait pénétrer 
* jusqu'à votre cœur ténébreux. 

CnoMwxLL. — ^La servitude osa toujouri ainsi calom- 
nier les nobles efforts du couiage. H fiiUait, pour vous 
plaire, kôsser gémir un peuple généreux sous le joqg 
de la tyrannie 1 , ' 

WivsHAHw-^Monstre ! croyez^vous m'avMr dérobé 
la marche perfide de votire ambition 1 Je ne suis peiat 
Tesoiave des rois, j'ai déitosié toutes leurs entnpÔMs 
Tfiontw notre liberté^ . Quelles malédictions ne vous doia- 
je donc pas, i votre pariement et à vous» lea deMx plus 



I apfÊtÊÊtnn èa peuple ! Sous ^wA tyma oon- 
nmiié le peuple a-t-il K^MBdapfawdshniieBetdeflaBir • 
Dm nmVB fi&rooes, des eneim firànétiqiieBy des proe- 
cnf^iaDM yeagemoBOÊf ]m liemoe^ les défHédalifiiM» et ks 
masBierai; ToiU oe que ▼« tartes fépiùàkmum doB- 
MBt pour Ifterté à une popnbee scveaglée, d&iM le 
bAbm temps qii*ils Vécmamt de taxes suna Hw ntwi , et 
qa'ili poniseent ses mumnires comme àm iébeilkn& 
Ce dbeos menstranx est rouivmse de votre aomibpe poli- 
tique. Je vous si va csdié dans la secte des fadépe»- 
doBs, incapable de la doirâi^ par la ngotm de félo- 
qmnoe, Pentntner par la Ibogne d'une imaginatîim en 
défire ; vousenvek^^per de voiles nfigieux,poQr trooqnr 
l^ambilion penonnefie de vos rivaux, les pousser tom 
an plus hant degvé d'usurpatîoii du pouvoir 
pour y parvenir sur knrs tiaees et les en 
précipiter ensuite par la violence et Fandaee de vo|ie 
flénâe. Resté seul à cette hanteur, conihndant à vus 
pieds les aimes et les lois, vons tennnemte» anjouâlwi 
la nation des tençétes de Fanarchie, pour la fine tom- 
ber de fiitigue sous votre despotisme, Yoiex me parier 
msintPinan* de grandeur et de Uberté. 

Cnoxwku.*.— HoBuue ebamel, c'est bien à vous d» 
jugpr rempire des saints» et de sonder les déerots im- 
pénétraUes de la Providence ! 

Wx VMiAïf ^— AUsB porter ces n^nrtiqnes dédamatione 
à iK» sddats énergma^nssi Afleg jouer dm luUmue, et 
wépÊBàte dm krmm br^pocâtm dans votm parlement 
Bs sont bien dignes d'être cenda^gnés à la honte de 
Imappiandir. 
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' CsoMWBLi^^e déplora TaYeagieiiiMit de fotra 
^ccBur ; il est trop prdfimd pour que je puÎMe y. poiter la 
luiiiière. Il n'eel doniié qu'au del de toub édairer, «t 
>reu8 méritiez cette grâce. Rendez-moi aeulenieiitStaaTt» 
iqa'tl TOUS demande par ma toïx. 
* WiirDKAir^ — ^Puisqu'il vous a fiiit son «Hgane, il 
'VOUS aura léyélé, sans doute, où vovw derex trouver 
votre victime. 

Cbomwsk£.-*-I1 m'a révélé de la fiôre chercher dans 
votre château et dans toute la eontiée. 

WiVBHAM.-*Eh bien ! que tazdex-voua à suivre des 
inspifaiions si manifestes 1 

CnoMwxi.1. — C*est à quoi mes soldats sont employés 
en oe moment, tandis que vous me croyea uniquement 
occupé à répondre a vos vains discours. 

WixnKAx.-— Attendez donc en silence i'efiet de vos 
redierehes. 

CnoMwnï. — Songee-vous que votre vie en dépend ! 

WiimBÂM^~-^e vous ai livré celle de mob fils : pen- 
sez-vous que je tremble pour la mienne 1 

Gromwsli. — ^Vous périrez avec votre fils, et avec 
vous vous venez périr votre ftmille entière. Vous 
Tavez entraînée dans votre rébellion, vous rentraîneres 
dans votre sup^dioe. 

WiirDHAM. — ^Nous brûlons tous d'y maidier et de 
bmver votre vengeance. I^ mienne est déjà satis&ite, 
en vous forpant de m'estimer autant que je vous mÀ- 
prise. Voyez, Cromwell, quelle est la difierenoe du 
crime à llionneur. • A force de violences et de finirbe- 
ries vous pouvez trouver un parlement aaaez vil pour 
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y/mm déiérer le nmg mipiéme : mÙB, Eevèta d'm «pou- 
voir vaqml twm n'aflfwres que par Tatlnât des foriuts 
qu'il doit voue coûter, il vous kssen bimtôt, quand vous 
m'en trouverez plus de nouveaux à commettre. Il vm 
vous restera que les tenreurs d*une oonsdenee intimidée 
par votre décrépitude précoce. Vos enfims vous mau- 
diront» avec l'héritage d'im trâne criminel; et moi» je 
mourrai béni de ma fionille, en me sacrifiant à la vertu. 

CnoxvaLL.— ^'ordonnerai que votre nom soit flétri 
comme celui d'un traître. 

WmDKAXir— 'Il ne l'est pas, méoie en pasnsnt par 
votre bouche infôme; jugez si rien peut h» sftuîQer. 
C'est de mon snpidîce qu'il doit tirer stm phis grand 
éclat Ce nom va s'attacher au vâtre pour le counir 
d'opprobre jusque dans la postérité la plus reculée. 
J'attends encore de ma m<Nrt un effet {dus glorieuz. De 
nombreuses altiancee m'attachent aux premiers lords de 
ce comté : ils ne verront point firoidemont couler sous le 
inr des boutreaux, le même sang qui remplit leurs veines, 
n ne pourra jamais naître dans les trob royaumes un 
iMnstre pardi à vous ; mais j'honore trop mon pays 
pour croire qu'il ne lui reste plus de citoyens qui me 
■QipaflBent en vertus. En voyant une fiunille, entière 
périr avec enthouâasme pour son devoir, une généreuse 
émulation saisira leurs grandes âmes. La chute de ma 
téta sera le signal qui va les rallier de tous côtés. Je 
les vois fondre déjà sur la vôtre. Hâte^vous donc de 
consommer un meurtre qui doit me délivrer de la vue 
de VM aimes, et aimer tant de vengeurs pour les punir. 
Venez dresser vous-même mon écha&ud. Je me £ris 
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gkûe d'y devunoer yob pae. (17 veut èortit. S aptf*' 
çoit ULST Marie qui a^awmee éTun pa» précité.) 

SCBNE VII. 
Gbokwsli., ladt Mabie, Wikshah. 

Wi V9HAX.p->G'e8t vous, ma mère ! Quels transports ' 
je vois éclater dans vos yeux. Qu'allez-vous m'appren- 
dre du roi 1 

Ladt Makis, avec un eri dejine>—Tl est sauvé. 

WivMus, dans un excès de ravissementé — Qu'en- 
tend»-je! 

Ladt Marix. — Oui, mon fils, je n'ai quitté le pott 
que lorsque le vaisseau dérobait ses voiles à ma vue. 
Un vent favorable a toujours continué de soufler. H 
l'aura déjà porté sur les côtes de France. 

WiiTDBAiff, les bras kvés vers le eieL — Juste ciel ! tu 
veu^ donc couronner à la fois tous mes vœux. Tu 
sauves le roi par mes soins ; tu rends ma vie et ma mmt 
également utiles à la patrie. Eh bien ! Cromwell, vous 
voilà consterné! Où sont les espérances dont vos 
saintes révélations enflaient l'orgueil de votre armée f 
Charles devait être chargé de vos fersl Tremblez, 
serrât; c^est lui qui va vous en préparer. De l'autre 
bord de l'océan, son nom viendra ranimer le courage des 
bons citoyens, et vous glacer de terreur. Quelle jouissance 
à mon dernier soupir, de voir vos projets confondus! 

GsoHwxLL, avec un sourire amer, — ^Windham, vous 
ne me connaissez point Vous allez voir 'si je laisse 
dépendre ma fortune de l'opinion des hommes, ou do» 
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événemens. (H maréhe van la porUt et fait tigne aute 
9oldatê de i'awmear.) 

Scène YIIL 

Cboxwsxl, ladt Maeis, WiNDHAMy troupe de soldats» 

On voit dans réloignement Hsimi qtU tend ses bres à 

WiirsHAx, et gui voudrait s^élaneer vers lui ,- nuds 

LuKK, Pembsl, et Tai«ol le retiennent. 

Cboxwxlk, aux premiers 8oldats."^fjXStieif brwes 

délimBeu» de la bonne canae ; venez vous réjouir ttvec 

moL Vous Toyec dans Windham le Hbéiatmir de la 

pétrie. 

Lss SoLOATi» étonnés. — ^Windham ! 
CAexwBix. — Oiû» mes amis» le parlement avait 
promis mie récompense à ceux qui s'empresseraient de 
remettre Stuart entre ses mains. Le g^éreux Wind- 
ham pouTaif la gagner ; il. Ta dédaignée. H m*avai 
déjà Yu renvoyer au-delà des mers le jeune frère du 
tyran ;< il a ftit plus, il a chassé le tyran lui-même, 
pour qu'il ne restât plus rien d'une Camille maudite dans 
la terre des élus. 

WisnHAK, — Qu'osez-votis dire, Cromwell ? 
. CaoMWBu,, l'interrompant. — Ailes, ne craignes 
point que je désapprouve votre sage politique. Vous 
voulez montrer aux derniers partisans du lâche Stuaxt 
combien il était indigne de leur attachement Trem- 
blant pour lui seul, il les livre à notre juste vengeance. 

1 Le duc de Olouoester, le dernier des enfans do Charles I, que 
.CiomweU fit passer ea HiAUiide, après l« supolice de son pdre. 
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Knliuifl du Gid, bénisseK le Seigneur ! Un tyran exé- 
cuté par le glaive vengeur des loû, un antre ranvo]|[é 
«ans retenir de cette Ile sacrée, assurent pdur jamais 
Tempire des saints et le règne de la liberté. 

Wi3ii>HAM.>*'42uoi ! fourbe! c'est ainsi que vous 
avez l'impudence d'interpréter mes actions ? 

Cnonwvu.. — ^Taisezpvous, profime. Vous ne voyet 
pas que le Ciel gouveaoïe votre coeur malgré vous-même, 
n manifeste sa puissance et sa protection de la bonne 
cause, en vous rendant l'instrument aveugle de ses 
décrets. Je suis juste. Vous avez fidt le bien de l'Étal. 
YoyeB volare fils; je vous le lends. Qu'on le remette 
entre ses bras. (On amène Hxirni; et tandis que 
WiimaAx je Kwe aux transports muets de sa joie^ 
CnoMwsu., profitant de son silence, dit à ses soldats,) 
Venez, amis, aUom rendre grâces au Tout-Puissant 
Le prix que fe parlement avait mis à la iéte de Stuait, 
va. vous être remis, piâsque l' Angletenre en est délivrée; 
Je vais solliciter encore de nouvelles largesses. H fiiut 
que l'année sainte partage la joie qu'éprouve le Seigneur 
hâ'même dans ee jour de ses bénédictione. (i? sort 
avec un air de trhmphty st les soldats k suivent,) 

\ Sci»«E IX. 

Ladt Masii, WiirnHAïc, Hxhbi. 
Tandis que Hxirsi se jette dans les bras de ladt 
Mahis, Windâah cherche CBOMvriLL, et ne le voy^ 
ont plus, il 8^ écrie : 

WiHDHAHw — ^L'imposteur ! B m'échappe avant qu« 
j'aie pu le démasquer. 
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HuTBi. — O mon pèie; ne nous occupons que de k 
joie de nous voir réunis, et le roi sauvé par nos soins.' 

Ladt Mabie.— Me paardonnez-vous le péril où j'ex- 
posais vos joiurs ? 

HsHiii, vivement. — ^Vous pardonner! Ah! plutôt 
recevez les plus vifs tran^>ort8 de ma reconnaissance. 
Je vous dois d'avoir conservé l'honneur de notre nom, 
jempli le devoir le plus saint, et témoigné peut^êtie qoe 
je ne suis pas indigne de vous. Mais ma mère, n» 
.soBur, où sont-elles 1 Je ne puis résister à mon imp» 
tience de les voir. * • • 

WiFDHAx.— Hélas ! votre pauvre mère ! elle a payé 
bien cher la gloire que vous venez, d'aoquéiir. Une 
fièvre brûlante allumée par son dései^Nxr, a porté le 
trouble et Tégarement dans sea esprits. > 

HsiTBi.— «Ciel ! que m'annoncea-vous ? 

WiiriiBAM, — ^RassuresB-vous, j'espère que votre* pré- 
sence lui rendra bientôt le cahne, en feusant rentrer la 
joie dans son ocsur. ' ' 

HsiTBi. — La iss e z-moi donc voler auprès d'elle. 

WiiTDHAx, lui prenant les motn^^-^-Non, d^ooeom» 
mon fils; il^&ut ménager sa £ûblesse. . Je vai» la'dis» 
poser à vous recevoir. Mais que vois-je ? Ciel ! c'est 
elle-même. 

SciaïE X. 
Labt Mabix, Windba», Hikbi, labt Sopbix^ 

EUSABSTB. 

Labt Sofbix, se débatkmt avec force et 8^ arrachant 
ékê bras <?'ÉusABBTR.-*0*e8t en vain que vous vouiem 
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me lete^r. H faxA que je voie ce Cjromwell, il finit 
qyi'il me rende mon fils. 

, Hxir&i, courant à sa reneonire, — ^Le voici ! le voici 
lui-même, ce fils que vous cherchez. 

Labt Sophie, Parrètani les bras tendus, et U eon^ 
sidérant d'un regard étonné, — Qui que tu sois qui me 
représentes mon cher Henri, je t'en conjure, reste tou- 
jours ainsi devant mes yeux. 

HBimi, 8*élançant à son oo».-— Non, je veux que 
vous me sentiez sur votre sein. C'est moi, c'est moi 
que vous tenez dans vos bras. 

Ladt Sophii, twec attendrissement. — Oui, voilà ses 
trftits, ses regards ; c'est ainsi qu'il m'embrassait, ce cher . 
ffls, cependant je n'ose le croire. Ma tête en désordre 
est si remplie de fantômes trompeurs ! 

HiiTRi.^Non, vous n'êtes point abusée. Serài-je 
encore long-temps étrar^er à vos jeux I O ma mère !« 
ifoa mère ! 

Ladt Soi'iiiK, awe F émotion la plus vtve.r— Ah ! je 
it reconnais à ce doux nom que tu me donnes. Pom^ 
quoi ne l'as-tu pas jprononoé plutôt t 

HiirsT^ — ^Eh bien ! je vous le répétend mille et nulle 
fois. Ma mère, ma tendre mère ! vous me voyez rendu 
pour teujdurs à votre amour. » 

Ladt Sophie. — ^£st>>il bien vrai! quel baume se 
lépand tout-à-coup dans mes veines ! O mon fils, que 
j'ai souffert pour vous! 

Hehhi. — Toutes vos souffrances étaient dans mon 
coeur. Mais ne rappelons tant de maux que pour mieux 
sentir notre félicité. 
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WiiTBHAM. — ^Ma chère Sophie, je puis donc enfin 
m'offiir flans crainte à vos regaxds. Henri s'eet couvert 
de gloire : et sans perdre notre enfant, j'ai sauvé notre 
roi. ^ 

Ladt Sopbis. — Puisque c'est ainsi, je vous pardonne. 
Mon fils et vous, vous m'en devenez plus chers que 



Scène XI. 

Ladt Maris, Wiitdhak, ladt Sophis, Elisabeth, 

HsvBi, Pops, JAcai^ss, Trois as. 
On voU entrer Pops, gt*e Jacques et Thomas conàm- 
aeni en triomphe ; Hsir&i Vaperçoit, court kprendrt 
par la mam, et ramène devant Wiitdhax. 
HxvRi v—M<m pèie, que je vov» présente le généreux 
eompagnon de mon sacrifice. (Pops veut 9e jeter oêêx 
pieds de Wiitiiham. Wiir dhax kii ouvrant ke braa .-) 
Non, Pope, embrassez-moi. Vous voutiei mourir avec 
mon fils : Vous ne pouves vivre désormais que son égal 
dans mon cceur. (A JAoavis et à Thomas^) Et vous, 
mes amis, qui nous avez montré tant de zèle et de fidé- 
lité, restez toujoun avec nous. Ne formons tous 
ensemble qu'une fiimille de frères et de bons citoyens. 
Vivons pour nous aimer, et réunissons nos vœux pour 
la liberté de la patrie, en attendant l'occasion de veiseï^ 
s'il le faut, tout notre sang pour la rétablir. 



LES JEUNES OFFICIERS A LA GAR- 
NISON. 



FERSOIWAGES. 



Mt LE COMTE DE SauTT- 

Êlot, colonel, 
Mt VESmeviL, capitaine, 
Vkbsac, 8 Anrr âlban, Neu- 

TiixE, lieutenans, 
Gesct, nntê'lieutenant. 



Germain, vaUt'de-chamltre 

de GCBCY. 
Martial, ancien soldat, 
8a Femme et ses EinrAVS. 
M! Dubois, tailleur, 
M' IhrPRS, sdiier, 
Mk Denis, maqwgwm. 



ACTE I. 

La seine est dans une ville de garnison. 

BCàNK PBBMiàRK. 

GimoT, OsEXAiir. 

€btm«AXir.«*-Daii8 quel état le ▼oilà ! Quel sommeil 
«gîté ! Ah ! mon jeune maître ! Vous qui donniez 
de ai bdies espérances ! ' Tous les officiera sont depuis 
une heure sur la place d'annes. Jamais il ne sera prêt 
pour l'exerâoe. Quand il devrait se f&cher encore, il 
finit que je l'éfveifle. (// h Hre douctment par le bras,) 
Monsieur Geicy ! monnenr Gercy 1 

GxBcr, dormant foiifocir«^— Sept et le ta*. 
19 317 
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Gbkmais. — ^n croit être encore à sQpi maudit phanon. 
Monsieur Gercy ! mon cher maître ! 

GiBCT. — Paroli. 

Gebmai!!!', le secotumt de nouveau, — C'est bien de 
paroli qu'n s'agit ! C'est de i'exerdoe. Vontea-^ons 
le manquer ? 

GiBCT, à demi réveillé, — ^Laisse-moi. donc tranquille. 
J'aurai tout le temps. 

Germain. — Non, vous ne l'aurez pas. Voilà la 
manœuvre commencée. Entendez-vous le tambour I 

GsRCT, se relevant tout-àreoup en »e frottant k» yeux, 
et regardant le jour avec étonnementé — Quelle heure 
est-il donc ? 

Ge&maiit.— Onze heures. 

GamcTw— Onze* heures 1 Ah ! malheureux, pourquoi 
ne m'avoir pas réveillé plutôt ? 

GsRM AIN. — Bon ! je vous ai crié vingt fois aux oreil- 
les. Vous ne m'avez répondu que par des injures. Je 
ne vous ai jamais vu si violent que lorsque vous dormez. 

Gerct. — ^11 Mait me réveiller malgré moL 

Gerxaif. — Oui, de l'humeur dont vous étiez ; vous 
m'auriez passé votre épée au travers du corps. 

GsRCT.— Que va dire M^ Vemeuil î Après tout, ce 
n'est que le premier exercice où je manque. 

Germain. — ^11 y a bien de quoi se vanter de cette 
exactitude, depuis un mois que voua êtes au service ! 
En manquer un, c'est beaucoup. M', votre père n'en 
manquait pas deux en six mois. Combien de fois il lui 
est arrivé de traîner sa fièvre sous les armes ! C'était . 
un homme, lui ! toujours le premier à son devoir. 
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GxmcT.-*£h bien ! vas-tu me gronder 1 

Gi&xAiir.— Je voudrais en avoir le droit Je n'ai 
par malheur que des représentations à vous faire. ' Oh ! 
je ne vous les épargnerai pas. Vous en ferez ce que 
vous voudrez ; mais tant que je serai à votre service, il 
ne sera pas dit que vous vous soyez perdu faute d'un 
avis raisonnable. 

Ge&ct. — Je vous prie, monsieur Germain, une fois 
pour toutes, de ne plus trancher* avec moi du précep- 
teur. Vous devriez savoir que vous ne Têtes pas. 

Gkrmain. — Âh ! si je Tétais, je ne vous aurais pas 
laissé passer une nuit dehors. Et où Tavez-vous passée ? 
Si c'était au bivouac, je n'en dirais mot Comme vous 
voilà &it* ! Vous ne seriez pas revenu si pâle de la 
tranchée. 

GrxACT, avec humeur, — Te tairas-tu 1 

CriKKAiv.— Je n'ai plus qu'un mot L'exercice est 
fini, et vous n'y étiez pas. 

SCKNE II. 
VXBSAC, GXBCT, GxRXAIir. 

VxHBAC. — Comment donc, G^rcy ! je vous ai cherché 
de Tœil dans tout le bataillon. Vous n'^étiez pas ce 
matin à l'exercice 1 

GsKOT.— U est vrai, Versac. J'ai bien du regret d'y 
avoir manqué. 

YsMAC^— Vous avez sans doute envoyé faire vos 
exeuaes an colonel 1 

GsBGT.— Je n'en ai pas eu le temps. 
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VsRsic. — Comment celai Yoiib ne vous êtes seule- 
ment pas couché, à ce qu^l paraît. 

Gekct. — Savez-Tous qu'il était cinq heures du matin 
lorsque je suis rentré 1 J'étais si brisé de £atigue, que 
je n'ai pas eu la force d'ôter mes habits. Je suis tombé . 
tout assoupi sur cette table, où j'ai sommeillé jusqu'à f 
œ moment, sans me douter qu'il fût grand jour. l 

YsBSAc. — C'est que vous n'êtes pas encore feit* à 
notre manière de vivre. Vous n'aurez pas plutôt passé 
cinq ou six nuits comme la dernière, que les veilles ne 
vous coûteront plus rien. 

Gebct. — ^En attendant, je me sens la tête bien pe- 
sante ce matin. 

YsnsAc. — Laisse^nous ftire. Nous vous travailla 
rons une santé de fer. Yoye^ conmie je suis dispos 
n fiiut s'accoutumer de bonne heure à la fatigue. Un 
jeune officier doit savoir passer, au besoin, deux ou trois 
nuits sur pied, et faire son service le troisième jour 
comme si de rien n'était*. 

Gebuaiit, à part. — ^YoiU de bonnes leçons qu'on 
donne à mon jeune maître ! 

YxBSAC. — ^A pn^NM, est-ce que vous ne vous êtes 
pas bien amusé cette nuit chez Saint-Alban ? > 

GsBCT.^ — Oui, assez. f 

YsRSAc. — Comme vous dites cela froidement ! Ex- - 
cellente chère, des histoires folles, du jeu ! Que &ul-il 
de plus pour mener une joyeuse vie 1 

Gbbct.-— Oui, vous avoz raison. 

YxBSAc. — Yoyez pourtant, si nous vous avions laissé 
vivre à votre manière d'ouïs* ! Yous fiouveneK-veoe 
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eomme tous hiiÀei d*aboTd le philosophe ? Vous tous 
seriez enterré tout vivant avec vos hvres et vos mathé- 
matiques. C'est bien de la science qu'il faut à un jeune 
• officier ! Elle n'est bonne tout au plus que pour l'artil- 
lerie et le génie. Mais nous, quel besoin en avons-nous 
pour notre service 1 N'a-t^n pas des amis, ou la guerre, 
pour s'avancer 1 Le plaisir, voilà notre devise ! Manier 
adroitement ses armes et son cheval, supporter sans 
fatigue la danse, la table et le jeu, que doit savoir de 
plus un militaire ? 

GsBCT. — Il me semble que vous rendez nos devoirs 
bien ûiciles. 

Vjsrsac— C'est qu'on simplifie les choses avec du 
bon sens. Vous débutiez mal avec vos singularités. 
Vous voilà maintenant dans la bonne voie. Vous 
n'avez plus qu'à suivre nos traces. 

Gjsrmàir-, à part, en haussant les épauies.-^'En 
effet, c'est le droit chemin de l'honneur ! 

VsBsic. — ^Voyez Neuville, comme il brille dans le 
régiment ! Eh bien ! c'est le jeu qui soutient sa dé- 
pense. Vous n'avez pas mal fait vos afiàires cette nuit, 
à ce que j'ai vu. Mais vous êtes encore loin de les 
avoir fiâtes aussi bien que lui. 

Gebct. — Comment donc ? 

VsRSAC— n n'est que lui seul au monde pour ces 
aubaines-là. Je ne sais comment il a découvert qu'il 
passait dans cette ville un officier chargé d'or, pour aller 
ûire des recrues sur la frontière. Il s'est trouvé sur son 
passage, et lui a raflé au piquet la moitié de son argent 

Gehct. — ^Et combien 1 

19* 
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Vsksàc.—- Deux cents Icma, Il lui donne ce : 
sa reTanche. Je tous engage à venir Toir cette partie. 
Tous nos camarades y seront Je parie qu'il va gagner 
au recruteur jusqu'à sa monture. Gela sera i^aifluift. 
Vous serez des nôtres, n'est-ce pas î 

OncT. — ^Non, je me sens &tigué. 

VsBSÀC. — C'est pour cela même. Vous avez besoin 
de vous récréer un peu. Venez nous joindre. Vous 
vous amuserez, je vous assure. ^ 

Gekct. — Je suis censé malade. H ne fiiut pas q^e 
je sorte. 

YsasAC^Bon! Qui le saurai Je me charge de 
feire porter vos excuses. 

6mBGT.«-MaiS) mon ami, cq>endant . . . 

Yebsic. — Prenez-y garde, Gercy. Vous vous perdez 
d'honneur ; vos camarades vont vous prendre pour un 
enfant qui s'efiraie de tout 

GsBCT. — Eh bien ! comme vous voudrez. 

Versic* — Vous me le prcmiettez, au moins 1 

GsBCT. — ^Vous le voulez donc absolument 1 

VxRSÀC^ — Je ne vous quitte pas sans avoir votre 
parole. 

GzKCT. — Soit, je vous la donne. 

YsRSAC. — ^n ne vous &ut qu'une demi-heure pour 
vous ananger. Adieu, jusqu'au revoh". 

Scène III. 
Gerct, Gebuaix. 
GzBCT. — Allons, Germain, viens me coiffer. 
Gebkaiit.— Conunent monsieur ! vous êtes à mer- 
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^réJÊÊ, Je ne yom rien à £ûre à votre toilette. Y eue 
déAihiWer une fiaii toue ke deux ou troie joun» c'ait 
voue épargner un grand eoibenasy et me faciliter ez- 



Oebct.-— Te Yoilà* èien. Tu ea toujoun à gronder. 

GsmiEAiir.— *Ah ! mon cher mattre ! eat-ce pour mon 
piaiaîr? Voua qui jusqu'à pvéaent avez mené une 
conduite ai réglée» pourquoi voolex^Toua en changer 
pour voua perdre ? 

GsBCTd — Me perdre 1 Tu n'y penaea paa» Germain« 

Gxbmaivj — G'eat parce que j'y penee, que je voua 
le dia. Croyes-voua qu'apièa avoir aervi pendant vingt 
an% je ne connajaae pas mieux que voua ce qui arrive 
à de jeunea oifficieiB ? Frene^y gaide. Ha voua feront 
donner dana tona leura travers. 

GxBOT.^-SoiB tranquille, Germain. Va*, je ne lea 
crainapaa. 

(hoMAjXé — ^Tant pis, il faudrait voua en défier. On 
n'a paa d'expérience à votre âge ; et l'on s'abandonne 
à qui ae meten tête* de nous conduire. Vqyes ce qui 
voua arrive à vous-même ! Voua étiez le premier à con- 
damner la dissipati o n et l'cMsiveté de leur vie: au- 
jourd'hui c'est la vôtre qu'on vous &it trouver ridicule. 
On va jusqu'à vous &ire accroire que vous vous étea 
bien amusé dana leurs partiea nocturnes, dont voua ne 
parties auparavant qu'avec dégoût 

GsRCT. — Je aérai toujours libre de m'en retirer, ai je 
m'y déplaia. ^ 

GsRicAiir. — Non, mon cher maître ; pour peu* que 
voua tardiez encore, vous ne le serez plus. Il vous en- 
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gtgeront li bien dans lenn fileta» qu'il ne yous sera pM 
possible d'en loitir. Ils commençaient à recéder Yotn 
résistance : ils l'ont vainGue une fois, c'en eat asses pour 
la vaincre toujours. Ils ont déjà tu qu'il auffisait de 
quelques mauvaises raîllenes pour vous faire cbanger 
de résolution : ils ne vooa les ménageront plus. Vous 
serez forcé, malgré vous-même, par une mauvaise honle, 
de les suivre où ils voudront vous mener. £t qm sait 
s*ils ne vous feront pas descendre par degrés jusques 
dana les derniers dérangemensl 

6xBCVk<— Vmlà bien des reproches pour une &ute, 
si même c'en est une ! 

GxmifAiv.— £h ! c'est la première qui les entrafne 
toutes. Si on vous avait dit, il y a quinze jours, que 
vous passeriez une nuit entière au jeu, vous n'auriez pas 
voulu le croire. Vous l'y avez pourtant passée : vous 
êtes revenu épuisé de fiitigue : vous avez dormi toute 
la matinée sur une table, comme un homme pris de 
vin : vous manquez à votre service : voua êtes obl^jé 
d'inventer un mensonge pour vous excuser: et tout 
cela ne vous paraît rien ! Combien &udrBrt-il désormais 
que vos fautes soient grandes pour vous effrayer 1 

GsRCT. — Tu ne sens pas que tu me Dgitigues par tes 
remontrances 1 

GsaaiÀiir.— Elles me coûtent bien plus qu'à vous. 

GsBCT. — Songe en ce cas à nous les épargner dé- 
sormais à Tun et à l'autre. Comme si je devais, à mon 
âge, me laisser tenir à U lisière* par un vieux rado- 
teur! 

GxaMAiir. — Voilà, monsieur, la première dureté que 
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I me dites. Bile est sortie ïAm légèrement de votre 
bouche. Je crains qu'elle ne paisse jamais sortir de 
mon cœur. 

OzHCT.— -Mais aussi, pourquoi venir m'attrister de 
tes discours chagrins 1 

Qs&XAiir^-^yoos savez slls l'avaient jamais été 
jusqu'à ce jour. Je ne vous disais rien qui ne fût 
plein éa plaisir que me donnait votre bonne conduite. 
Comment aurais-je pu vous montrer de llium^r, en 
vous voyant vous porter au bien par un penchant si 
Hatuiri ? Je vous en prends vous-même à témoin ; vous 
^m'en avez vu souvent verser des larmes de joie. 

Gbrcv. — Oui, Gïermain, je sais que tu m'es attaché. 

OvRMxnj—^'VovtB ne le savez pas encore assez, mon 
cher maître. Daignez m'écouter un moment Je suis 
é'uxî âge ou f on peut sans honte chereher le repos, 
sptèa avmr mené une vie atissi laborieuse que la mi- 
enne. Grâces aux bontés de M^ votre père, je pouvais 
vivre dans l'aisance avec ma fimiille. Eh bien ! ce re- 
pos, cette aisance, ma femme^t mes petits enfkns, j'ai 
tout quitté pour vous suivre. En voyant que M', votre 
père, forcé de quitter le service par les suites de sa bles- 
sure, ne pouvait vous accompagner, je me suis dit : Ta 
femme Fa nourri ; tu es son second père; il est si con- 
fiant et si bon ! on peut se servir de ses qualités, même 
pour le tromper, il a besoin de toi. A cette pensée, je 
n'ai vu que vous seul dans le monde. Je me suis sé- 
pale de tout ce que j'avais de jrfus cher, pour m'attacher 
à vos pas. Fait-on toutes ces choses sans aimer î 

GsBCT.-^le te remercie de ton attachement, et je 
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reux'que tu te resaoïteg de mon bonheur, {Tirant sa 
bourse,) Tiens, prends ces deux loiûe. 

Gebiwaiit, reculant d'un jm».— Qui ! nv», Voê prai- 
dre ! Vous me connsiasez bien ! Je d<Muieiaie tout ce 
que je possède pour que ce maudit or ne fût pas allé 
dans vos mains. Que le ciel me préserve de le recevoir 
jamais dans les miennes! 

GsBCT. — GroÛEhtu que je ne l'aie pas gagné d'une 
manière honnête 1 

GiRMAiv.-— Que m'importe 1 je n'y toucherai pas 
^ plus qu'à un fer brâknt Je me reprochenûa toute ma 
vie d'avoir été en quelque sorte le complice de votre 
ruine. 

Gbbct. — ^Âinai donc tu refuses une marque de mon 
attachement 1 

Germais.— Ah ! mon cher maître, je vous aimais 
bien plus quand voua n'aviez pas de oes cadeaux à me 
iaue. 

GsBGT. — ^Mais, prends donc Ce n'est qu'une baga> 
telle. • 

GsRKAiir.— Voilà* bien ces prodigues joueurs, qui 
jettent l'or par les fenêtres, parce qu'il ne leur coûte 
rien à gagner ! Vous me présentez aujourd'hui deux 
louis ; demain vous ne serez peut-être pas en état de 
me payer mes gages. 

GxmcT.— ^e ne reprendrai pas cet argent après te 
l'avoir o£brt. 

Gbekaiit.— £!t mot, croyez-vous que je le prenne 
après l'avoir refusé 1 

GsRCT. — Que veux4u donc que j'en &sae à préient 1 
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Osmif Aiv.r*^iiiflqa'il vicKtt de nwuTUBe source, il 
&at tâcher du moiiui de la purifier par quelque bonne 
action. Xenez, il y a ici un vieux soldat retiré, à qui 
monâeor votre père a donné de quoi commencer un 
petit étaUiaaement : ces deux louis peuvent lui être 
fort utiles. Vouksi-vous que je le» lui porte de votre 
p«rtl 

OjsBCT^-Oui» c'est à merveille. Viens me coiffer, et 
tu pourras ensuite aller chez lui. 

Gbbicaiv.— J'aûneraÎB mieux ne lui porter que six 
francs, et que œ fût de vos économies. H finit que cet 
or soit bien impur, puisque je frémis de m'en servir, 
môme pour fiiire du bien l 



ACTE n. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GsBCT, Gebmain. 

GsBXAiB.—- Vous nte permettez donc, monsieur, 
d'aller à présent porter ces deux loms, au brave Mar- 
tialt 

Gebct^— Je te l'ai déjà dit ; c'est avec grand plaisir. 
Mais ne va pas au moins lui confier qu'ils me viennent 
du jeu. 

Gebxaib.— Je m'en serais bien gardé*, sans que 
vous eussiez besoin de m'en avertir. Je le connais ; il 
n'en aurait pas voulu plus que moi. 
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GsmoT.— Bh bien ! va dmic Que tardes-ta main- 
tenant 1 

GB&xAiir.— Je n'ose voas le dire; mais si voua 
daignes m'aoeoider une grâoe î 

GuuT.-— Yojona. Qae veux-tu de moi î 

GETOuXMf éTwt abr suppUani, — ^Ne sortez pas, mon 
cher maître, je voua en conjure, pour suivre ce M'. Ver- 
sac J'ai de tristes pressentimens dans l'esprit II vous 
arrivera quelque malheur. 

GBnoT.*-Quot ! pour aller voir une partie où je ne 
sois pas intéressé. 

Gb&kaiv.*— Qu'importe ? Tenez, voîd vos livres. 
Occupez-vous un peu. Vous savez bien que c'est le 
temps que vous donnez ordinairement au travail, et qui 
vous semble toujours passer si vite. 

GsncT. — Je me sena la tête trop pesante pour tra- 
vailler. Il faut que je prenne un peu l'air. 

GxBtf AiH. — ^C'est l'fdr du jeu que vous voulez pren- 
dre. 

Gebct. — Quelle folie ! 

Geemain. — ^Yous en prendrez aussi la fureur, je vous 
le prédis. 

GancT, avec impatience. — ^Allons, pars. Ne m'im- 
portune plus. 

CbniCÀiir. — ^Pourquoi faut-il que je vous obéisse î 
Non, je ne puis vous le cacher ; je ne m'éloigne qu'avec 
regret A quoi me réduisez-vous! Hélas! c'est la 
pvemtôre fois que les pas me coûtent pour aller au se- 
cours d*un honnête homme. 
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Sc^lTE II. 

Gjsbct. 
GsBCT. — ^Enfîn m'en yoilà faeureiiBemeiit déliné. 
L'attachement'de cet homme commence à me devenir 
insupportable. Il voudrait» je pense, me clouer sur mes 
livres. Oh ! oui, je saurais bien travailler en ce moment ! 
J*ai l'esprit dans une inquiétude. . . . {Il tire ta bourse,) 
Vingt louis d'or gagnés dans une nuit ! Voilà ce qui 
s'appelle un joli commencement de fortune ! Pour peu* 
que le sort continue à me bien traiter, je me vois en 
passe* d'éclabousser tous mes camarades ; oui, Neuville 
lui-même. Des bijoux, de beaux chevaux, une voiture 
élégante ! Versac avait raison. Tout cela vaut mieux 
que ces plaisirs monotones de l'étude. On ne connaît 
guère le monde en restant enseveli dans son cabinet 
Je suis jeune. Eh bien ! il Êiut fiiire comme ceux de 
mon Âge. J'étudierai, s'il le fiiut, quand la saison des 
plaisirs sera passée. Allons, allons. (// est prêt à 
partir. On frappe. La porte s^ ouvre,) {A part,) 
Ciel! M'.VemeuU. 

ScÙNE III. 
M'. VerhSUII, GrXBCT. 

M'. Veriteuil. — Bonjour, Gcrcy. J'étais chez le 
colonel, lorsqu'on est venu lui apporter vos excuses. Je 
viens savoir comment vous vous trouvez. 

GsEGT. — Je vous rends mille grâces, monsieur, de 
cette attention obligeante. Je me sens mieux maintenant 
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M^ VxRirEuiL. — Qui a donc pu vous causer cette 
I indisposition 1 Je crains que Tardeur de Tétude ne 
vous emporte un peu trop loin. 

GïRCT.— Non, monsieur, je puis vous assurer que ce 
dérangement ne vient point d'un excès de travaîL 

M^ Yeritsuil. — A la bonne heure. Tous les excès 
sont dangereux à votre âge. Par exemple, je connais 
de jeunes officiers qui ont passé la nuit dernière à table 
et au jeu. Parmi ceux qui ont pu se trouver à l'exer- 
cice, je vous assure que la plupart avaient un air dé&it 
et une contenance abattue. Ils ont fort mal manœuvré. 
J'aurais été bien aise que vous eussiez pu les voir. Que 
pensez-vous d'une pareille conduite t 

Gerct, avec embarras, — Monsieur. . . , 

M^ VERifEriL. — Qu'avex-vous donc, Gtercy 1 je vous 
trouve aujourd'hui un air bien embarrassé en ma pré* 
sence. Vous savez pourtant que je suis votre ami. 

Gbrct. — Oui, monsieur, et cette amitié m'est infini- 
ment précieuse. 

M^ YERKEiriL. — Je suis flatté de l'opinion que vous 
en avez. Elle m'encourage à vous presser de vous 
ouvrir à moi, si vous avez quelque chose sur le cœur, 
dont le poids vous gêne. 

Gerct. — Ce n'est rien du tout 

M^ Verneuil. — Quoi, rien ? absolument rien ? Il 
&ut vous en croire sur votre parole î Me la donnez-vous ! 

Gerct, d'un air confus, — Mais ! monsieur. . . . 

M^ VsRiTEuiL. — Je craindrais de vous paraître indis- 
cret, si je devenais pins pressant Adieu, mon amL 
(Il fait quelques pas pour sortir,) 
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GsRCT, courant àhiet le retenant, — ^Ah ! monsieur 
Yemeuil. . . . 

M": VEBirEuii.^Je vois que j'ai besoin d'encourager 
votre confiance. Voyons. Qu'est-ce qui vous manque ? 
Ce n'est pas l'argent Ma bourse est à votre service 
dans toutes les occasions. Mais vous n'en avez pas 
besoin aujourd'hui. Vous avez assez gagné la nuit 
dernière. 

Gerct. — Quoi ! vous savez. ... 

M": YxBirsuiL. — Croyez-vous que je puisse ignorer 
la moindre chose de ce qui vous intéresse 1 

GsBCT. — Je n'ai donc rien à vous apprendre. 

M^. VsKirEuiL. — J'oublierai tout pour ne le tenir que 
de votre bouche. 

GsBCT. — Epargnez-moiy de grâce, cet aveu. Je 
crains trop vos reproches. 

M^ VxBirsuiL. — Des reproches ! mon cher Gercy ! 
Non ! je n'userai de ce droit de l'amitié que dans ce 
qui pourrait toucher essentiellement ou votre honneur 
ou votre devoir. Mais pour des imprudences et des 
fautes légères, j'ai été jeune comme vous ; j'ai eu comme 
vous mes faiblesses; je ne recevrai la confidence des 
▼ôtretf qu'avec de l'indulgence et de la douceur. 

GxBGT. — Ah ! mon respectable ami, vous me gagnez 
entièrement le cœur par cette bonté. Oui, je ne vous 
^cacherai rien de ce qui m'arrive pour m'être une fois 
écarté de vos sages conseils. 

M'. YxBirsiriL. — Asseyons-nous, et contes-moi vos 
aventures. 

Gebct. — Je fus invité à souper hier soir chez un do 
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mes camaradffl. Avant de se mettre à table, on fit 
quelques toun de pharaon. Je lefiisai constamment de 
prendre part au jeu. Mais après le repas, je fus si yvre- 
ment sollicité de me mettre de la partie, que je ne pus 
résister à toutes ces instances. Je commençai par 
hasarder très-peu de chose sur une carte. Le hasard 
me servit Je puis vous protester que ce ne fut pas 
l'ardeur du gain qui me fit chercher à jnofiter de cette 
veine heureuse. Je ne voulais que ménager la fortune, 
pour ne rien mettre du mien dans cette partie, et me 
retirer du jeu comme j'y étais entré. Le sort m'aocd>Ia 
malgré moi de ses foiveurs. Et ce matin, à cinq heures, 
lorsque nous nous sommes séparés, je me suis trouvé, 
à ma grande surprise, vingt louis de plus dans ma bourse. 

M'. VsRKSUiK. — Et c'est aux dépens de vos cama- 
rades que vous vous êtes enrichi Vous les aimez; 
vous cherchez dans toutes les occasions à leur rendre 
service, et vous vous couvrez de leurs dépouilles ! D y 
en a sans doute quelques-uns parmi eux à qui cette 
perte cause de vifs regrets, et peut-être de l'embarras. 

GsBCT. — C'est la première pensée qui m'est venue 
à l'aspect de cet or. 

M'. Vkuneuil^ — Un sentiment si honnête vous est-il 
resté long-temps dans le cœur 1 Ne trouvez pas mau- 
vais, mon ami, que je vous presse de m'exposer avec la 
plus grande franchise, l'impression qu'a fiiite sur vous 
cette première faveur de la fortune. 

GxRCT. — Je ne saurais vous en rendre un compte 
bien exact Le sommeil n'a guère tardé à me surpren- 
dre ; mais je ne puis vous dîssimider que dans les songes 
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OÙ il m'a plongé, mon imagination se peignit avec trans- 
port les plaisin que. je pouvais espérer de ma nouvdle 
richesse. Je ne m*étab jamais vu tant d'argent à la 
fois. Je commençais à ne plus rougir du moyen qui 
me Tavait procuré. Vous le dirai-je ! Il me tardait* 
d'aller solliciter encore de nouveaux dons de la fortune. 
Des habits riches, une voiture brillante, des bijoux pré- 
cieux, tous ces objets se présentaient en foule à mon 
imagination enchantée. J'ai brusqué durement l'hon- 
nête Germain, qui voulait m'arracher à ces rdveiies, pour 
me presser de me rendre à l'exerdoe, où je n'ai pu me 
trouver. Un de mes camarades^^ue je ne vous nom- 
merai point, est venu me replonger dans mes premières 
illusions par ses peintures séduisantes. Elles flattaient 
plus que jamais mon esprit au moment où vous êtes 
entré ; et sans vous peut-être, mon respectable guide. . . . 

MlVxBKBuiL. — ^Touchez-là*,Gercy. Combien votre 
candeur me touche ! H serait bien pénible pour moi 
de voir corrompre un si heureux naturel ! 

GxBCT.^-Oui, j'ose le dire; toutes mes pensées, tons 
mes sentimens me portent vers ^'honneur ; mais la foct- 
lité de mon caractère m'épouvante moi-même. Si vous 
saviez combien je soufire d'avoir tous les jours à ewuyer 
les railleries piquantes de mes camarades, sur ce qu'ils 
appellent dans ma conduite une affectation de me sin- 
gulariser! 

M'. VxBKxuiL. — ^Ehquoi! si c'est se singulariser à 

leurs yeux que de suivre son goût pour l'étude, et de 

remplir exactement ses devoirs, n'auiin-voua pas bien 

plus à rougir de leur ressembler davantage? Crain- 

20* 
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drîez-TouB donc leurs fiides plalsaDteries plus que roë 
propres reproches? Et faut-il tous départir de vos 
principes par d'indignes ménagemens 1 Prenez-y garde, 
mon ami, c'est dans notre état surtout qu'il importe 
d'établir d*abord son caractère d'une manière inébranla- 
ble. Attachez-vous à vivre en bonne intelligence avec 
vos camarades, en leur témoignant de l'intérêt et de 
faffection. Sacrifiez quelquefois vos goûts à leurs plai- 
sirs, en ce qui ne blesse ni la décence, ni l'honneur. 
Mais sachez aussi vous défendre avec fermeté de leurs 
invitations insidieuses, lorsque vous sentirez au îaoà de 
votre cœur que sa délicatesse les condamne. La réaîs- . 
tance qu'ils auront éprouvée de votre part, en deux on 
trois occasions, vous débarrassera bientôt - de leurs 
importunités. Loin de chercher plus long-temps à 
vous entraîner dans leurs écarts, ils les déroberont à vos 
yeux ; et vous les forcerez à estimer votre caractère, dès 
qu'ils le verront s'élever noblement au-dessus de leur 
opinion. 

Gebct. — Je n'en passerai pas moins, à leurs yeux, 
pour un homme intraitable et sauvage. Us ne conçoi- 
vent rien à mon goût pour la retraite, et je suis persuadé 
que c'est par intérêt pour moi qu'ils cherchent à m'as- 
socier à leurs amusemens. 

M'. ViBNEuiL.— Craignez, mon jeune ami, d'être 
plus long-temps la dupe de leurs perfides insinuations. 
Les croyez-vous assez aveugles pour ne pas démêler la 
diffêrence qui distingue la sagesse de la folie î C'est 
parce que votre conduite les condamne, qu*ils travaillent 
à vous en faire changer. 
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QwncT. — Mais, mondeor, c'est donc avec de« moiu- 
hes, et non avec des hommes, que je suis destiné à 
paner ma vie? 

M^YssiTEUiL. — ^Non, mon cher ami; il ne faut 
peut-être pas tant les condamner que les plaindre. Le 
dérangement de leur conduite vient moins de leur faute 
que de celle de leurs parens. On est resté trop long- 
tempe prévenu de Teneur qu'il suffisait à de jeunes 
miUtaiies d'avoir des membres sains, et de l'adresse dans 
les exenooes, pour remplir leur état On a cru tout 
fiôre pour leur éducation, en leur remplissant la tète 
d'idéea ambitieuses d'avancement et de fortune. C'est 
avec des principes vagues de conduite qu'on les envoie, 
dans l'âge le plus susceptible, par sa âdblesse, de reo»- 
Toir toutes les mauvaises impressions, au milieu d'autres 
jeunes gens déjà corrompus par la dissipation et le 
déaoBUvrement de leur vie. A Dieu* ne plaise que je 
veuille vous fiûre entendre que tous les jeunes officiers 
«mt victimes de cette dépravation ! C'est au contraire 
le phu bel éloge de l'eapiit d'honneur qui anime la 
miUoe firançaise, que d'y voir éclater un si petit nombre 
de ces scènes scandaleuses qu'on semblerait avoir sujet 
d'en appréhender. Mais cependant, malgré la vigilance 
des chefis, craabieii de sujets infectés &ut-il que les corps 
inilitairea repoussent, chaque année, de leur sein! 
Combien de fiunilles publiquement dédionorées, on 
ruinées en secret par les déportemens de leurs enfims 1 
^oodriez-vous donner cette douleur à la vôtre. 

GsmcT. — Ah ! monsieur ! moi qui ne respire que 
pour tâcher de Tillustier ! 
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M^ VxuriviL.--C W pour votre iiiléiét, autant que 
pour le lien, que je voua conjura de veiiter aur tou** 
même. Lea cJiannea de Tétude» le goût dea dioaea 
honnêtea, le bon témoignage que voua pouviez voua 
rendre de voa aentimeua, ont auffi juaqu'à piéaent à 
votre bonheur. Croirie^voua y ajouter encore» en 
adc^ktant le genre de vie de quelquea-una de voa cam»> 
radea 1 Que Leura éclata bruyana ne voua en impoaent 
paa ! Toutea cea joiea turbulentea n'annoncent paa dei 
hommea vraiment heureux. Eh ! pourraient-lla l'être^ 
enaevelia, comme ila le aont, dana une atupide ignorance^ 
étrangoia à toutea lea jouiaaancea de l'eaprit, Uvréa à 
rindignati<m de leura aupérieura, aocabléa dea méptia 
du aoldat, et qui pia eat encore, écraaéa de leura propraa 
mépria 1 Voyez le dégoût et Tennui qui lea rongent 
dana lea intervallea de leurs plaiaûra tumultueux ! Da 
ne peuvent vivre un aeul instant avec eux-m6mea : ila 
n'ont point d'ennemi qui leur reproche plua vivement 
leur indignité. Humiliéa au aeul Bsped d'un officier 
de mérite, ila le fuient avec autant de aoin qu'il en piend 
à lea éviter. C'eet avec ceux qui leur reaaemblent le 
plua qu'ils aont réduits à vivre, non pour goûter auprèa 
d'eux lea plaiaira de l'amitié, ai doux entre des corars 
'qui s'eatiment, maia pour chercher à ae d^uiUer lea 
una lea autrea dana un jeu meurtrier, ou ae plonger 
cnwmble dana dea orgies acandaleuaea. Suives eea 
malheureux dana le reate de leur déplorable eixialenoe. 
Voyez-lea d'abord dana les tourmens d'une baaae jalouaie, 
aolliciter, par toutes sortes de voies, un avanoement 
incertain, ou attendre d'une longue suite d'années naa 
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XMunqae de diitiiietion qui Ta les flétrir, parce qu'ils 
n'ont pas ta l'honorer. Voyei ensuite les uns, après 
avoir consumé leur patrimoine en d'obscures dissipations^ 
ce répandre dans les grandes yiUes, pour y mendier le 
vil personnage de parasites et de complaisans, ou même 
d'infiimes délateurs ; les autres, conduits par une sombre 
misanthropie au fond de leurs terres, y traîner sur leurs 
pas le désordre et la corruption. Indignes à leurs 
piropres yeux de l'estime de leurs condtoyeiis, ils ne 
dierchent qu'à s'en faire craindre par leurs -violences. 
Bs tyrannisent leurs vassaux comme ils tyrannissient 
kurs soldats, et ils finissent par traîner une vieillesBe 
pcécoce, chargée d'ennuis, d'infirmités, de mépris et de 



GxBCT.-— Ah! monsieur, quel afifreux tableau vous 
venez de m'offirir ! Si moi-même j'allais un jour. . . . 

M', y xsirxuiL. — ^Non, Gercy ; vos sentimens et mon 
amitié vous préserveront, je l'espère, de ce malheur. 
Les objets que je viens de vous retracer ont dû, sarts 
doute, vous causer de l'effioi; mais il en est aussi de 
bien propres à vous inspirer de la confiance. Parmi 
les officieri de notre régiment, je pourrais vous en citer 
phisieuTB qui sont dignes de vous servir de modèle. 
Mais s'il en était un, surtout, qui eût su consacrer i 
d'utiles études tous les instans que lui laissaient les 
devoirs de la sodété, et les fonctions de son état; si cet 
homme, par la noblesse de ses sentimens et les grâces 
de son esprit, par des vertus aussi brillantes que solides, 
Kàt également parvenu à se faire honorer de ses supé* 
■Iran, diérir de ses camarades, et respecter de tous ceux 



Z99 LES JsirinM orrioisRs 

qai obéiwii flBt à ses oidret; n, après t'étre dittingaé 
par M ▼■leur «t m pradenee à la gnene, et par «m 
ezactiHide à ses devoirs dans la paix, il se fût ntiié 
auprès d'une épouse respectable, pour s'occuper uoique- 
ment avec elle de rinstmelion et du sort de ses enfiuis; 
s'il arail le bonheur de yiwn dans la plus douce union 
avec ses irenins, d'entretenir la paix entie ses ▼assiuT, 
de les aider de ses moyens et de ses lunûèns, de serrir 
encore l'Étit apiès l'avoir défendu, en l'enricfaisiant de 
nonvriles cuHnies « si cet homme enfin. • . • 

Gmct^— O'en est asMz, monsieur. Quel antre que 
non père pouiTBi»>je reeonnaitre à ces trûts t 

M'. Ybbvbitii^— Oui, mon ami, c'est lui-même en 
e&t que je viens de vous peindre. Vous vojei que je 
M cheiche point à surprendre votre enthousiasme par 
des peintures exagérées de la vertu. Je ne cnins que 
d'avoir affidbli les traits qui devaient vous représenter 
dans toute leur énergie cet homme reqpectablsC Cest 
le même sang qui coule dans vos veines : qui poumit 
vous empêcher de suivie ses pas dans la canîère qu'il 
vousatraoée! Les sentiniens de vénémtion et d'amitié 
qu'il a sa inspirer à tout ce qu'il j a d'offiden estim»* 
Mes dans notre corps, les disposent en votre feveur à la 
plus tendre bienveOlanoe. Les sonvemm et les regrets 
que son départ a laissés dans les premières maisons de 
la ville, vous en ouvrent l'entrée malgré votre jeunesMu 
Tout semble se réunir pour vous feoititer vos d0voin^ 
et vous les feire aimer. Ah! Gerey, je vous en conjure, 
ne tournes pas ces heureux moyens contre vouMutee. 

OucT^^Non,monaiear, j'ose voua le promettre, J« 
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, pm répondre de moi dans tout oe qui tient à l'honneur; 
Biais je suis jeune, fiidle, sans expérience. J'ai besoin 
d'un guide et d'un appui. Ne m*abendonnes pas. 
Tenez-moi lieu de père. 

M^ VBnirxtriL^ — ^Yous savez que j'en ai pour tous 
toute la tendresse. J'ai vu s'éloigner mon meiUenr ami ; 
je sens tous les jours plus vivement sa perte. Que je 
le retrouve en son fils, ou plutôt qu'il devienne le mien. 
Ne vous efirayez point de la diflfôrence de nos âges ; 
elle ne me rendra point un censeur austère de votre 
conduite. Non, ne le craignez pas. Je veux vous sou- 
tenir dans vos travaux, et partager vos plaisirs. Tout 
me sera facile pour me rapprocher de vous. Venez, 
Gercy, venez sur mon sein. Embrassez un ami tendre 
et sincère, que vous trouverez au besoin dans tous les 
momeus, dans toutes les circonstances de votre vie. 

GsncT, mud de joie et de tendresse, se jette dans kê 
Iras de W. Virviuxl, qui le serre étroitement amirt 
son cœur, 

W: Ysnirsuii. — ^Adieu, Gercy ; je vous laisse dans 
les sentîmens que vous m'avez témoignés. Rappelez» 
vous sans cesse tout ce qui vient de se passer entre 
nous. 

GsncT.— Ah ! monsieur, je m'en souviendrai toute 
ma vie. 

M^ VLnvtvtL, prêt à sortir, et revenant sur ses pas. 
—Mais j'oubliais de vous dire que je reçois en ce mo- 
ment des nouvelles de votre père. Vous savez qu'il 
m'avait chargé de veiller sur votre équipage, et de ré- 
pondre en son nom à vos foumisseuis. Il m'envoie une 
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lettre de diânge pour les satûifidre. Tenez, la yoid, 
pranez-lau 

GxBCT. — Moi, monsieur, que je la prenne ? 

Mî VxBïsuiL. — ^Oui, Gercy, je le veux. C'est ici 
une des occasions où Tamitié peut exercer son empire. 

GxRCT. — Mais, puisque tous ave% bien voulu répon- 
dre pour moi de cette somme, vous avez le droi^ d*en 
faire vous-même TemploL 

M^ Veritsuil. — ^Non, mon. ami; je suis bien aise 
de pouvoir vous donner cette marque de confiance. 
D'ailleurs, il ûmt qu'un jeune officier connaisse le prix 
de tout ce qui convient à son état. Le soin que vous 
prendrez de vous acquitter avec exactitude vous donnera 
de la considération, et deviendra en même temps pour 
vous un engagement à n'y manquer jamais. La lettre 
de change est payable à vue. Envoyez-en tout de suite 
chercher le montant. Moi, je vais de ce pas chez vos 
fournisseurs pour régler leurs mémoires. Vous n'aurea 
plus qu'à les acquitter. ' 

GxBGT. — ^11 Êiut me soumettre à tout ce que vous 
exigez de moi. 

M^ VxEirsuiL^ avec amitié* — Adieu, Grercy. 

Scène IV. 

Gerct. 

GxECT. — O ! l'excellent homme ! comme en lui la 

vertu parait aimable! et qu'il sait la rendre &cile! 

Avec quels ménagemens il m'a repris de ma faute ! Il 

MmbUût, aux expressions de sa tendresse, que je n'emw 
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jamab été plus digne de son amitié. Ettoi^monpom, 
toi dont il Tient de me letracer ai nvement la noida 
image, oui, je veux te raMemUer, je yeux reaaembler à 
ton ami ! Non, je ne serai pas indigne de tous ayoîr 
pris riin et Tautre pour modèles. 

Scène V. 

Gekct, GxBMAiir. 

GxKMAiir.— Ah ! mon cher maître, si tous saviez le 
plaisir que je viens de goûter ! Je voudrais, pour tout 
ce que je possède su monde, que vous eussiez pu 
assister à cette scène touchante. 

GsBGT. — Qu'est-ce donc, Germain 1 

Gebmaiit^— Ce brave Martial, à qui je viens de porter 
vos deux louis, comme il a paru transporté ! Ce n'était 
point la valeur de la somme qui le touchait Oh ! non, 
monsieur, ne le croyez pas. C'était le plaisir de reoe- 
▼xnr de vous cette marque d'attachement. ^ Ah ! 
s'écria-t'il, je n'avais pas attendu ses bienfaits pour 
l'aimer. N'est-il pas le fils d'un homme pour qui je 
donneniis ma petite fortune et ma vie ? Elles sont bien 
à lui-même, s'il en a besoin. Oh ! oui, sans doute, je 
lui appartiens tout entier, moi et tous les miens." Il 
m'a quitté brusquement, à ce^mots, pour courir appeler 
sa femme et ses en&ns. Il est revenu avec eux ; il leur 
a montré ce qu'il tenait du fils de son premier hien&i- 
teur. Ce n'a pas été sans peine qu'il est venu à bout* 
de leur expliquer l'affaire. Il ne pouvait^parler, tant il 
était oppressé par la joie. Je l'ai laissé pleuiant^de 

ai 
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tendteflue. Mais vous le verrez bientôt: il va venir; if, 
ne m'a demandé que le temps de s'arranger un peu et 
de prendre son ancien habit de soldat. Ah ! mon cher 
maître, non, non, tous les plaisirs où l'on veut voos 
entraîner, ne vous paraîtront jamais aussi doux que 
celui d'obliger un brave homme si sensible et si recon- 
naissant 

Gebct, avec émotion. — Oui, Germain, qu'il vienne, 
je veux le voir. Il suffit qu'il ait été l'objet des bien&its 
de mon père, pour me le rendre cher. 

Germaiit. — Oh ! je vous reconnais à présent Avec 
le sang qui coule dans vos veines, je n'attendais pas de 
vous d'autres sentimens. Mais je viens de trouver' 
M'. Vemeuil sur l'escalier ; il sortait de chez vous, sans 
doute. C'est cet homme-là que vous devez écouter : il 
n'y a que de bonnes choses à recueillir de sa bouche. 

GfiRCT. — ^11 vient de me remettre une lettre de change 
qu'il a reçue de mon père, pour payer mon équipage. 

Gebmaih. — Ah! tant mieux. J'avais ces dettes-là 
sur le cœur. 

Gx&CT. — Il faut aller de ce pas toucher l'argent chez 
le banquier. 

Germain. — Donnez, monsieur, j'y cours. 

Gerct. — ^Tâche de revenir bien vite pour prévenir 
l'arrivée des mémoires. On doit me les présenter 
aujourd'hui. 

Germain. — ^Je n'aurais pas de jambes, qu'il me vien- 
drait, je crois, des ailes pour ce message. Oh ! mon 
cher maître, nous voilà maintenant sans inquiétudes. 
Nous allons arranger toutes nos petites affidres. Re- 
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posez-Tous sur moi ; je gouvernerai votre bonne avec 
tant d'économie, que nous serons en état de ipuet à tout, 
et de vivre avec plus d'honneur que tous vos camarades 
au milieu de leurs folles dépenses. Mais je pends id le 
temps à vous marquer ma joie. Donnez, donnez, mon 
cher maître, je cours chez votre banquier. (// prend 
la lettre de change et sort avec préàpitation,) 

SCKNB VI. 
Gerct, seul, 

Gebct. — Oui, c'en est fait; ce que je viens de sentir 
au fond de mon cœur a décidé ma destinée. J'ai vu 
de trop près l'abîme affreux où j'allais me précipiter 
peut-être sans retour. (1/ va prendre un de ses livres,) 

O vous qui avez fait jusqu'ici le bonheur de ma vie ! 
vous que j'étais sur le point de sacrifier à des plaisirs 
frivoles et dangereux, je reviens à vous avec joie. 
Éclairez mon esprit, épurez mon âme. Je vous donne 
à régler toutes mes pensées et tous mes sentimens. (U 
entend du bruit à la porte.) 

Mais qui vient déjà m'interrompre î C'est Versac 
Que me veut cet importun ? 

Scène VIL 
Versac, Gsrgt, 
Vkrsac— £h mais, Gercy ! comme vous voilà tran- 
quille ! n sied* fort mal de se &ire attendie* Voua 
ne songez pas que nos camarades s'impaUente&t 1 Air 
lona, venez, suivra^moi. 
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Gebct. — ^Non, Versac ; j'ai changé de dessein. Je 
ne yeux pas sortir. 

YxKSAc. — Comment donc ? ne m'en avez-voiis pas 
donné votre parole ? 

GsBCT» — Il est vrai. Mais vos importonités me l'ont 
arrachée dans un moment de faiblesse. J'ai fidt mes 
réflexions dans l'intervalle. Je reste chez moi 

Yersac. — ^Vous n'y pensez donc pas, Gercy î Je 
vous proiiiets que vous aurez du plaisir. 

GsRCT. — ^Et si j'en trouve ici davantage ? 

ViBBAc, d*un air sérieux» — Écoutez donc. Ce n'est 
pas de votre plaisir seulement qu'il s'agit 

GsBCT. — Que voulez-vous dire ? * 

VxBSAC. — Je croyais n'avoir pas besoin de vous 
l'expliquer. 

GxBCT. — Mais qu'est-ce donc, enfin î 

VxBSAC. — Vous savez bien que vous nous avçz gagné 
cette nuit C'est moi qui ai le plus souffert dans la 
perte commune: et vous ne devez pas ignorer qu'un 
homme d'honneur n'a jamais refusé la revanche. 

GxBCT. — ^Ah! j'entends maintenant C'était donc 
an jeu que vous vouliez m'entraîner, sous prétexte de 
me procuier de l'amusement ! 

YxBSAG. — C'était une tournure honnête que j'em- 
ployais. 

GxBCT. — Je suis f&ché qu'elle vous devienne inutile. 

YxBSAC^-EUe ne le sera pas, je vous en réponds. 
Je m'en rapporte à vous-même. Yous connaissez aaset 
les lois de l'honneur. 

GxBCT.— Je ne vois pas en quoi l'honneur est xnté^ 
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ressé dans cette aâàire. Est-ce moi qui vous ai floUi- 
citéa, cette nuit, à jouer ? N'est-ce pas vous au contraire 
qui m'y avez en quelque sorte forcé, malgré ma repu-' 
gnanceî 

VEasAC. — Qu'importe 1 vous avez joué, vous avez 
notre argent; il faut nous donner le moyen de nous 
acquitter. 

Gerct. — Et si je vous gagnab encore, il me faudrait 
donc jouer toute ma vie 1 

VsBSAc. — Je ne dis pas cela. Mais nous, si noua 
vous avions gagné, nous ne vous aurions pas refusé 
l'occasion de réparer votre perte. 

Gerci^ avec fierté, — Je ne l'aurais pas demandée. 

Versac. — Chacun a sa manière de penser. Il nous 
la faut, à nous. 

Gerct. — Non, non, je sais un moyen plus court 
J'ai eu vingt louis de profit. Comme je ne me suis 
pas mis au jeu pour les gagner, je n'ai pas de regret à 
m'en défaire : les voici. Je consens volontiers à regarder 
notre partie comme un badinage. Que chacun de ceux 
qui ont perdu, reprenne le sien. 

Versac. — Vous ne sentez pas que vous nous insultez 
par cette proposition î 

Gerct. — Ce n'est sûrement pas mon dessein. Mais 
enfin, que faut-il faire 1 

Versac. — Je voue l'ai dit: nous donner notre 
revanche. Quand vous nous offrez notre argent d'une 
autre manière, vous devez bien savoir que nous ne le 
prendrons pas. Voulez-vous nous laisser croire que 
vous ne songiez qu'à profiter de notre malheur \ 
8l* 
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OiBCT. — C*en est estez. Je coun tous satis&îre. 
Mais je dois tous e& prévenir. Je n*emporte que les 
^vingt louis que je vous ai gagnés : ne tous attendes 
pas que je hasarde un écu du mien. 

Versac— Nous n'en demandons pas davantage. 

GucT. — ^Allons. C'est moi qui vous presse mainte 
nant de me suivre. Je fais des vœux pour que la &ir 
tune vous ait bientôt fiivorisés. « 



ACTE m. 

SGÙNE PREMIERE. 

GxRMAiir, aeuL 

GxRMAiir, portant sous k braa un gros sac dTat- 
geni.'-^'Vaià. donc enfin de quoi satisfiiire nos founds- 
seors ! Us ne seront pas plus joyeux que moi, de voir 
solder leurs mémoires. Je n'osais plus passer que la 
tête basse devant leur porte. C'est eux maintenant qui 
me feront des courbettes, pour que je leur conserve notre 
pratique. Mais où est aUé mon jeune maître ? H me 
semblait disposé à passer le reste de la journée dans son 
appartement Oh ! c'est apparemment M^ Vemeuil 
qu'il sera allé voir. A la bonne heure : tant qu'il sera 
avec ce digne officier, je suis tranquille sur son compte. 
Mais n'est-ce pas Martial que j'aperçois ? 

• SCKNE II. 
Germain, Martial. 
Martial, qui n*ose avancer au-delà de la porte,-^ 
Oui, c'est moi, Germain. Puis-je entrer ! 
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GuMAïK.— -Pourquoi non, mon amil Un braye 
homme comme toi est fiiit pour se montrer paxtoat 

MABTiAi.'-*<>'est que je ne suis pas seul Ma femme 
et mes enfans attendent sur Tescalier. \ 

GxRXAiir. — Comment donc I cou» les obereher tout 
de suite. 

Mabtia]^ — ^Mais sais-tu si ton jeune mafitre voudra 
nous receveur tous à la fois I J'ai peur que la visite de 
tant de gens ne l'importune. 

GxBMAiv. — Que dis-tu? Au contraire. Plus vous 
serez, et plus il doit sentir de plaisir à vous voir. Aup 
tant de bouches de plus qui le bénissent H ne tardera 
pas à lyntrer ; et il sera diarmé, je t'assure, de vous 
trouver à son retour. 

Mabtial. — Allons ; sur ta parole, je vais chercher 
ma petite fiunille. 

GuKAiir.— -Va, va, mon vieux camarade ! 

Scène III. 
Germaif. 
GmRUàiMé — Oh ! quelle joie pour M'. Gercy, d'ap- 
prendre, par notre première lettre, que son fils a bien 
repu son protégé ! C'est un article dont je me charge ! 
Voici une entrevue qui doit opérer de fort bonnes choses. 
On ne peut jamais assez mettre d'honnêtes gens en 
présence de la jeunesse. Rien ne lui inspire un plus 
vif désir de leur ressembler. Mon jeune maître y est 
porté par son heureux naturel ; mais la vue du brave 
Martial et de sa famille doit l'enflammer encore davantage. 
Ah ! leur reconnaissance est n vive, si tendre et si douce, 
qu'elle ferait aimer le bien à l'hpmme le plus m é cha n t ! 
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Scène IV. 

lUmTUXv iaftmame^ «et enfanây Gbbhaiv. 

GrxBMAijr^-^Eiitrei, madame ; entra, mes dien en- 
fimi. Vous êtes ici diez vos amis. 

La Fxx» dk Mabtiai» — Ah! monôeiirGenBaiii, 
voua ares bien de la bonté ! 

MASTiAiiri — ^Noos ne Borames pas si honorablement 
reçus chez les antres Mâen de la garnison. 

La Fxm» vm Mabtiajl. — Chn, ils nous méprisent, 
parce «{ne mon mari n'était qn'nn soldat. 

GBmMAi9.^Tant pis pour eux. Un yétéran comme 
Im est l'égal de tons les militaires ; pourvu qu'ib soient 
gens d'honneur toutefois ; car autrement, votre mari est 
bien an-dessus d'enx. 

Martial. — O mon brave Germain! on voit hmi 
que tu as pris la manière de penser de M'. Gercy. 

GxRMAiir. — ^11 est vrai ; je me fais honneur de par- 
tager tous les sentimens de mon ancien maître. 

Martial. — Ah ! quel homme c'était ! et que tu es 
heureux de pouvoir répondre à son attacheoient ! Il sait 
que tu lui as sacrifié ton repos pour suivre son fils. D 
ne peut penser à toi, que le souvenir de ta reconnais- 
sance ne se présente aussitôt à son esprit Mais moi, 
qu'ai-je ûût encore pour lui prouver combien je l'aime 1 
Hélas ! il ne m'est attaché que par ses propres bien- 
ûdts. 

GxRXAiH.*— N'est-ce donc rien que cela 1 II sait que 
tu ne les aurais pas acceptés d'un autre. I»e voilà payé, 

Martial.*- Oh non ! il ne l'est pas. Il ne connaît 
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pas assez peut-être tout ce que je serais prêt à faire pour 
loi. 

Gebmais*. — ^Tu lui fais injure, Martial Je te ré- 
ponds, moi, qu'il en est sûr, comme s'il l'avait éprouvé. 

Martial. — Allons, voilà qui me console. Hélas! 
sans ce digne homme, que serais-je devenu 1 Forcé de 
ïenoncer au service, le corps épuisé de sang, et déchiré 
de blessures, aurais-je pu, à mon âge, prendre un nou- 
veau métier ? J'aurais donc été réduit à mendier mon 
pain ! Cette seule idée me fait encore fipémir. M": Gercy 
vint à moi avant que j'eusse même pensé à implorer 
ses secours. C'est lui qui me fît les avances néces- 
saires pour établir mon petit commerce. II m'a depuis 
reoonunandé à tous ses amis .* il a fait mon mariage : 
grâces à lui, je me vois une femme que j'aime, des en- 
fims qui viennent tous à bien. Mes affidres sont dans 
le meilleur état H semble que sa protection ait attiré 
sur moi toutes les grâces du Ciel Ah ! que Iç Ciel le 
hii rende dans ses enfims ! 

GxBXAiH-. — ^Tes VŒUX sont déjà remplis. Mon jeune 
maître est plein de sentanens honnêtes, et je te garantis 
qu'il sera comme son père. 

Maxtiai. — ^n ne manquerait donc plus rien à mon 
bonheur. Voici mon fils ahié, que je destine à servir 
quelques années, sous IuL Lorsque M^ Gercy me fit 
l'honneur de le nommer: ''Martial, me dit-il, nous 
sommes de vieux amis ; je veux que nos enfans le soient 
à leur tour." Ah ! il ne tiendra pas à moi que cela 
n'arrive. Depuis que le jeune M'. Gercy est au régiment, 
je mène tous les jours mon fils à la parade pour le lui 



250 LES J£UK£S OFFICIERS 

montrer. Je Vy ai conduit encore ce matin. J'ai étç 
bien inquiet de ne pas voir ton maître dans le bataillon; 
et j'accourais ici pour savoir s'il était malade, lorsque tu 
es venu chez moi m'apporter ce petit cadeau de sa part 
Grâces au Ciel, je suis bien au-dessus du besoin dlune 
pareille somme. Mais ce don me venait de son coeur, 
et je l'ai reçu avec joie. H me siérait* bien mal de le 
refuser, lorsque je dois à son père tout ce que je suis. 
Ce serait dire que je dédaigne à présent ses secoiurs. 
Oh ! non, non, je n'ai plus rien à faire, que de me laisser 
accabler de ses faveurs. Plus il sait que je suis à mon 
aise, moins je dois rougir d'accepter ce qu'il me doime. 
Que ne sait-il aussi dans quel sentiment je le reçois ! 

GsRMAïK.-^-Va, sois tranquille : s'il ne le sentait pas 
de lui-même, ce n'est pas moi qui le lui laisserais ignorer. 

MabtiaIu — Ah! je te remercie. Mais cependant, 
mon ami, ton maître est jeune. Il ne connaît pas assex 
encore le prix l'argent Je pouvab recevoir sans inquié- 
tude les présens de son père, parce que je savais l'ordre 
qu'il mettait dans ses dépenses, et que ce qu'il me don- 
nait était de son superflu. Mais à l'âge de ton jeune 
maître, on n'en connaît pas. Toutes les petites fantai- 
sies paraissent des besoins. Je serais au désespoir, si, 
pour avobr écouté un premier sentiment de généro6ité> 
il s'était imposé pour moi quelque privation dont il pût 
avoir du regret 

GxRMAiiï. — Non, non ; calme tes scrupules. Il ne 

' pouvait employer d'une autre manière cette petite sonune. 

Elle ne le gêne point Jamais nous n'avons été si bien 

en fonds. Il nous est venu ce matin de l'argent, que 
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t^ci,' pour payer son équipage. D'ailleurs il fimt dire, ' 
à sa louange, qu'il n'est personne dont la conduite ait 
été, jusqu'à ce jour, aussi rangée que la sienne. 

Mabtiai. — Ah ! tant mieux, tant mieux. Il serait 
bientôt perdu, s'il prenait, comme les autres jeunes offi- 
ciers, le goût de la dépense, et surtout celui du jeu. 
Combien j'en ai vu se pervertir par cette funeste pavion ! 

Gesmaih.— Va* ! ne crains rien. Il en est plus loin . 
que jamais, depuis l'entretien qu'il vient d'avoir tout-d- 
l'heure sur ce sujet avec M^ Vemeuil. 

Martiai., aveejoie.'^'EatAi bien vrai,'Oermain1 

GsBMAiv.-^ui, sans doute, et je ne crains pas de. 
te le ganmtir. 

Martiai.— O mon ami ! si tu savais quel bien tu 
me fais par ces paroles! Pen atteste le Ciel! mes 
propres enfims ne me sont pas plus chers que ceux de 
mon digne bienfaiteur. Je me sais accoutumé à ks 
confondre ensemble dans ma pensée. 8i top jeune 
maître avait eu une mauvaise conduite, il m'annit fiut 
mourir de chagrin. Mais quand je le vois digne de 
l'auteur de ses jours, je sens toute la joie de son Tpèrey. 
et la mienne encore. Ah ! qu'il vienne, qu'il vienne ! 
j*ai besmn de le voir. • Il faut que je lui dise combien 
je sois heureux de ses vertus. 

GBBMAiir.-^'entends, ce me semble, du bmtt sur 
' fesealier. 

Maiitiai.— Oh ! c'est lui, c^ lui ; mon cœur me le 
dit Allons, ma femme, allons, mes en&ns. C'est le file 
de notre dieu tutélaire. Je donne tout mon amour, peur- 
aiUJouitChui, d celui qui lui témoignera le mieux w;>a 
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rMfpect ci la tondieaw. (Mâetiak, m femme et «et 
enfwu ^aeeneent préeipitammeat ven la porte ath 
devant de Gxbgt, peur k reoefwîr.) 

Scène V. 
GiBOTy QiBKAnr, Mabtial, aa femme et aee eirfane, 

GncT, entrant d'un air égaréy et k thapeaa enfmoi 
aur kê yeuxj--0 Ciel ! où fuir 1 où me cacher? 

Gbbkai Vd— Qa'est-ce donc, mon dier maître ? D'où 
vient le trouble où je voua Toia 1 

GiBCT, ^TMçvemen/w-— Laisse-moi, laîase-mm. Tes 
qoestûma m'importunent 

MiiBTiAid — O- mon cher monaieur ! je voua en con- 
jure, dilea4ioua ce que voua avez. Voua noua poilex 
la mort dana le eosur, par l'eflGroi de ia situation où voua 

Gbbct, durement à Mabtiai.-- Que fiitea-TOua ki! 

GaB]^XB^.«-Coomient, monaieur 1 voua bruaquec ce 
teave homme î 

GMicTd— ^ft ! non, non, Martial, daigne me paidon- 
nor; maîa ta pvéeenc» m'aocaUe. Je ne méiite pM de 
parahw devant d^honnétea gêna. Il ne me fiiut phia 
devant les yeux que des monstrea comme moL 

La FamiE ni Mi.BTrAL.->-0 Ciel !* que voua eat41 
donc anivél 

Gbbct.— Ne me demandez point ce que je voddnia 
me çadier à moi-même. , Que ne puis^je me dérober à 
la nature entière f Je ne doia lui inqtirer maintenant 
que de FhoKreur. 

Mabtxal.— Qui ! voua, monaieâr? Non, je voo» 
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eMmn. Ceb nW pta poanbto. Suoêîm le flk d'un 
homme tel que M'. Geicy. . . . 

6iBGT.-^N'echè¥e point Ton eitime eomUe mon 
opprobre. Tu Toia un malheareuz indigne du jour. 
IjE probité, l'h<»meur, la cooflcienoe et la nature, tout 
ce qu'à y a de pkw Mcré sur la terre, il ne m'a fiiNu 
qu'une heure pour le violer, et pour devenir le plue vil 
deshommee. 

GBRMAiir.— 4)u<H ! monsieur Gevcy. . . . 

Gebct.— Ah ! ne m'appelle {dus de ee nom que je 
déshonore. O Ciel ! plonger dans l'embanae un digne 
ami, ou enfimoer le couteau dans le cœur de mon père! 
Ce nW plus qu'à cette horriUe alternative que je suie 
réduit 

QMBMAiVé — Qu'ai-je entendu 1 Vous dont j'ezalteis 
en ce même instant la sagesse devant ces braves gens, 
vous aniies été capable. . . . 

GsBCT.— Oui, Germain, accaUe-met de reproches. 
Je ne suis pas même digne d'inspirer la pitie. Les 
baibares ! Je ne demandais qu'à leur rendre ce que je 
leur avais gagné sans le vouloir. J'implorais <&ntre 
moi la fortune pour me débarrasser phis promptement 
d'un gain qui m'importunait, et que je méprisais. Elle 
n'a que trop bien servi mes vœux, la cruelle ! Env»- , 
loppé de tous les cêtés à la fois, embarrassé dans leurs 
enjeux compliqués, ma tête s'est perdue ; et je me suis 
vu dépouillé, non-seulement de tout ce que j'avais, mais 
encore de cette somme qui devait m'être si sacrée. 
Cours, Germain, porte cet argent à Versac. Que ses 
GomplioeB et lui se pa i tega n t leur pceie. 
33 



3M LS8 nvNxs ornciKi» 

Gbbm A»«— 4tii'a«ft*T0iui din, i 
feot est-il à tous pour en disposer ? 

6iBCT^4e ne le sais que Izop» msttieuroiix qu0 je 
suis! Mais hâte4oi de m'obéir» Profite de mon éfHre- 
nent pour exécuter mes ordres. N'attends pas que ma 
raison soit revenue, pour me contraindre à les désa- 



Gbbxaiv.—- Non, monsieur, n'y «miptea pas. Ma 
fidélité même m'oblige de vous désobéir. . Cet argent 
n'est qu'un dépdt entre vos mains. Il vous a été remis 
par M'. Vemeuil pour satis&iie à des engagemena d«it 
il répond. Et vous iriez trahir sa confiance pour d» 
perfides joueurs. 

Gbrgt. — ^Et que veux-tu que je devienne ? Ne sais<- 
tu pas combien les dettes du jeu sont sacrées entre 
nous ! O lois funestes, qu'un fifcux honneur m'impose ! 

OiRXAiir. — ^Ne les accusez pas, monsieur. Il ne 
£Mit vous en prendre qu'à vous seul. Ces lois étaient 
établies pour vous empêcher de risquer au-delà de es 
que vous pouviez perdre. Vous le saviez mieux que 
moi-même. Voilà ce qu'il fallait entendre dans votre 
cœur, au lieu de vous exposer à vous avilir psfr d'in- 
dignes regrets. 

La Fxxmx db Martial.— O monsieur Germain! 
vous voyez son désespoir. Ne l'accablez pas, je vous 
«n supi^. 

Martial. — Oui, ma femme a raison. Nous n'avons 
pas de temps à perdre en vains reproches. H £uit agir, 
et non se désoler. 

Gbbct.— Hélas ! et que pQi»je ftiie î 
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' MisTiAL.— <<?e n'eit pas rom, monoeor; yoê en* 
gagemens ne regardent ptoB qve moi seul. 

GiRCT. — Quoi ! tu voiidraÎB. . . 

Mabtial.— Quand mon eang est à ▼ont, ma petite 
fortune Tauf-eUe qu'on en parie? 

GxRCT.— Ah! que die-tu, Martial? Non, non, je 
te défends. . . 

Martiak.— Yoiis avez perda tous tos dimti ; et moi 
je viens d'acquérir tous les miens. 

GamcT. — ^De quels droits ose»4u perler ? 

Maatial. — De ceux que me donnent les innombra* 
bles bienftits qu'a répandus sur moi votre p^ et ce 
que voue-méme vous sves fidt pour moi œ matin. 

GxmcT. — ^A quelle nouvelle humiliation je me vois 
réduit! 

Mastiai.— Que parloB-vous dHiumiliatioa ? Je de- 
vais donc me tenir humilié des secours de votre père ? 
Ah ! bien loin d'en rougir, j'étais fier an ooirtraîie de 
les recevoir, paioe que je mlumorais de son amitié. 
M<m comr me disait que je pounais quelque jour lui en 
témoigner ma reconnaissance. Cette occasion est ve- 
nue ; et je ne la céderais pas au prix de. mon sang. 

OiBcr.— Oh! digne Martial! Et que prétends-tu 
&tFe1 

Maetiak.— n ne vous convient pM de l'^ipraniM. 
Vous ne le savrei que loisque tous vos i 



CbftoT.— Ne 8uis*jedone pesasses dégradé? Veox^ 

ta me fiûre perdre jusqu'au dernier sentiment dlumBeur. 

MAmTiAL^— LluiûieQr, monsieur ? Ce n'est pas i 
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tin vieux wldtt qu'on pent en tpprenArs 1m Mb. Le 
vôtre ne m'est pu même cher que le mien ; et jesMOU 
nous le conserver à tous deux. / 

GxBCT^— Ah t je t'en eonjue : laÎMe-mm «qyporter 
tout le poids de mon crime. Je ne mérite 4|ne tn^ d'en 
être eocablé. * j 

. Mabtial^— Et moi donc, que ne méri|eru»je pu en ! 
vouB ftbandonnuit de fwng-froidi Je connais un nom , 
pour votre &nte : je n'en connaitrw pës pour non in- 
dignité. 

Gbbct.— Homme généreux, mais crael, que me de- 
mande»tu? 

MABTiAi.^^Rieny rieuy pu même vain aveu. Je 
n'en ai pu besoin, et je dois vous servir malgré vous. 
Les momens sont trop chers. H firat empêcher que 
cette af&iie nédaA^ ou vous êtes j^bidu* Paasn un 
inoment dans ce cabinet pour j leeueiHir vos esprits, 
tandis que nous aUoni id prendre des mesures pour 
vous sauver. (B enMUu Obbct vert k mMmI» fy 
fidt mtrert H Un lapmie cprd» hi) 

SoksE VI. 
UàMTiài^ m femme, eee enfmu, GmlCAiv. f 
Mabtxax.— 'Ma femme, mes dien enfitns^ éooulei* 
mol. Y eus voyea la aituatMn itfBreuie ou sa Iroufe le 
jerneM^Gerey. Vous êtes-vous bien pénéttës de tout 
ce que nous devons à son père 1 Senten-vous quelle eût 
é|é ma destinée sans ses bleaftitBÎ fii JVi pu jusl|u'à 
piéient VOUB metliu A l'abri du beasin; m j'ai ]ta vous 
yucqwr des aecour» dans vus maladirti j a j'ai pu flur- 



A LA GAftNISON. 257 

nir va. dépanaes de votre éducation, c'eit à lui aecd 
' qm j'en raie redevable. £h bien! ce digne homme va 
mourir de douleur s'il apprend ce qui vient d'arriver à 
son âfl. Sn lui en dérobant la oonnaiesance, il ne tient 
qu'à nou» de lui conserver la vie, comme il nous Ta 
conservée. Nous n'avons qu'à choisir, ou d'être ingrats, 
pour sauver une petite aisance, que le Ciçl nous reti- 
rerait bientôt dans sa malédiction; ou de faire notre 
devoir, en la sacrifiant de nous-mêmes. Je pourrais 
prendre mon parti sans vous consulter; je pourrais 
juger tout seul s'il fiiut donner ou la vie ou la mort à 
notre bienfeâteur ; j'aime mieux vous en abandonner le 
jugement Mais songez aussi que c'est de ma vie ou 
de ma mort que vous allez décider ! 

Li. Fiiu»' DB Mastial. — O mon ami ! peux-tu 
douter de ma réiDlution 1 

MABTiAL^-^t vous, mes enfiins 1 et vous? 

Lxs EiTYASs. — O mon «papa ! plutôt soufirir, plutôt 
mourir, que d'être méchansL 

Mabtiai. — ^Je n'attendais pas d'autres sentimens de 
ma àmille; et je vous'en aime plus que jamais. Allez, 
mes amis, allez attendre à la maison que je puisse vous 
exprimer toute ma tendresse. 

sbhxK vn. 

Mastiax, GxBKAIir. 

GxmKAiv.—- o mon cher Martial ! l'admiration où je ^ 
«ois de ta générosité vient de tenir jusqu'à présent ma 
bogue enchaînée dans le silence : mais non, je ne puis 
22* 
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Ib «mffiir; il ne finit p«l qn6 h &iite de mon maffrete 
coûte le bien de tee enfàiu. 

MAmTiAL^-Qa'iqppe]le»ia leur bien ? Il n'est m â 
eox, ni à moL D appartient toujours à mon feaenfei* 
leur ; et c'est à hû qne je le rends dams Ibi pefBonne de 
son fils. 

GsmxAiKv— Toi, qni es si bon pèie, noconge»4a pas 
qae tb te dois d'abord à ta fionille ? 

Martial^ — ^M^: Gercy n'avait-il pas la sienne kvsqne 
j'ai repu ses Menâits ? 

GsBXAiir^ — Quoi ! tn perdrais dans xm moment le 
fhût de dix années de tra^wl et d'économie ? 

MABTiALd — n me serait bien phis affieuz de penDre 
le finût de cinquante ans dlionnear. 

GxmMAiK.^-Je connais l'honnenr comme td; et c'est 
peut-être t'ezagéier à td-même ce qa^ te demande. 

Mabtial. — ^Écoute, Germain; ne crois pas qne je 
me laissa emporter à l'orgueil de m'acquitter d'une 
manière éclatante en^eiB M^ Gercy. Àh! je l'aime 
trop pour ne pas lui sacrifier jusqu'à mon amour-pro- 
pre. Le sang-finnd, qui est le partage d'un TÎeuz guer^ 
lier, m'a laissé voir d'un coup d'œil cette aflâîre dans 
toutes ses suites. Pour peu* qu'elle édate, ton jeune 
mattre perd tout-JUeoup l'estime qu'il a^ait acquise, et 
ceDe qu'un jour il doit mériter. Sa faute, qui tient à 
la noUease même de ses sentiment ne sera envisagée 
dans le monde que comme l'action d'un joueur forcené. 
Flétri par la honte, et croyant n'avoir plus tien à per- 
dre, il se plongera dans tous les excès de ses Camandes 
pour éviter leurs railleries, on i^engagera dans mffls 
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fueeellei poar k* rapoimar. Et m eette aventore aSÉit 
jusqu'aux oroillefl de ton pèra ! O Gemiftin ! toi qui le 
oomnais, emuçem^ queBe aenii ia dcmleur ? An liea 
des espérances qu'il a fondées sur son fils pour l'illus- 
tration de sa faxkiiUe, il ne venrait pta» en lui que sa 
niine et son opprobre. Et moi, qui n'existe, que par 
ses gté/cea, je le Userais à oe désespoir! Non, non, mon 
ami, la misère, la moit, rien ne peut m'effinayer autmt 
qu'une ai honible perspective. 

GxmxAiirv-^ui, sans doute, Martial ; il fiiut lui épar- 
gner cette désolation. Mais M'. YemeuiL . . 

MAXTiAx^^Ah I Germain, qu'il ignore ansii toute ^ 
cette affiôe. Ton jeune maître en a de trop justes re* 
prodiee à enindre^ pomr que je l'expose à sa sévérité. 

GsBif Ai*^— Tu ne le connais pas. S'il est séféra 
pour lui-même, il n'a pour les autres que de l'indulgence 
et de la donceur. 

MAaTiAiiw — N'importe. Il n'est pas père, comme 
moi. Comment saurait-il oe qu'on doit pardonner à 
l'imprudence de la jeunesse ? 

GsmxAiv. — Tu peux du moins le lui fidre sentir. 
Va le trouver, Martial, et . . . 

MABTiAL.-«Qu'ai-je besoin de hii, lorsque je peux 
agir par moi-mêmeî Si je voyais ton maître roulant 
dans on abîme, irais-je dietcher M^ Yemeuil pour le 
sauver? 

Gbbkaiv. — ^n est plus en état de fiiire ce sacrifice. 

Mabtiax« — ^n ne le doit pas autant que moL 

ÇrBmxAur^-Mais, ta le sais, il en a ocmtncté l'en- 
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MAmTiÂX.^-J'eii ai un ph» aneieii et plasMoé. B n'a 
r^Mmda que lur n boune; et moi, j'offre tous lee joon 
dans mon cœur à M'. Gercj, moi, mes enfimii,mop miig 
et ma vie, tout jce que j'ai, tout oe que je soie. VoUilee 
Sarans de ma reconnaîamioe : voiU le gage d'une dette 
biea plue sacrée; et je toux l'acquitter. Va, Germam, 
va rejoindre ton maître. Crugnons de le laisser tomber 
dans le désespcnr. Sensible, comme il l'est, à l'honneur, 
cette première fiiute sera pour lui une leçon étemelle. 
BUe lui vaut mieux peutétre que dix ans de sagesse 
sans épreuve. Adieu, Gennain ; je prends cet argent 
Ses dettes du jeu vont être payées, et je sais comment 
satis&ire à tous ses autres ciéanoienL (GaaicAiK veut 
bU répondre) MARtiAL'n^ kti en donne pas le ten^, 
eiilêori* GnuAim làfekebraêauaelt^paaMedmu 
le eabinei oûeitâon maS^re. 



ACTE lY. 

SOJCNI PRBMIKRB. 

Gbrct, Gxhk aiv. . 

QxBCT 9ort de eon eabinetf et a*aimmce, une lettre i 
la flUR».— Oui, c'en est fait, ma résolution est prise; e( 
cette lettre apprendra tout à mon père. 

GiB]CAiir<-^h ! monsieur, quel coup affieux voua 
allez lui porter ! 

GsRCT.— Mon OQBur en est décbiié d'avance ; mai* 
rbonneur me dit qu'il ne me reste plus d'aut» parti. 
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GiBttiTir.— H4]fl0 ! il Mi Uen eniel ! 

GsmcT.— Eh ! qui le sent mieux que moi î Je n'an- 
ni IMumn moment de lepoi joiqu'au départ de eette 
lettre ftmerte. Mes inquiétodes et mes remoida la aiâ- 
TTont Ten la maison paternelle. Et quel moment qne 
eehii où je me dind. C'est à piésent qu'elle arrive daoa 
ma fttmille, pour y poMer la désolation ! 

Gs«MAiir.— Je ne pois moî-mâme en soutenir la 
pensée. 

QiBCT.— 4e me représente les domestiques se dispu- 
tant à qui recevra le premier cet écrit des mains du 
courrier, pour le présenter à mon père ; oe père tendre 
se reftnant de goûter tout seul la yÂe qu'il s'en promet, 
et couhmt la partager avec sa femme et ses en&nsb 
Déjà la fiimille entière est rassemblée dans la grande 
salle. Totos, Ib oœur palpitant, te plaisir dans les yeux 
et le sourire sur les lèvres, attendent en silence ks 
dièieB nouvelles. La lettre fetato est déployée; on en 
commence la lecture, et Hentdt tonte cette joie est 
changée en consternation ! Ce fils, oe fière adoté n'est 
ptm qu'un objet de mépris et d'honeor. Les domes- 
tiquea se dspenent, mes sœu» pAliseent, ma mère 
s^vanooit; mon père, in^Hgné, dédûre la lettre, et la 
malédidion échappe peut-être de sa bouche. . . . Non, 
Germain, jamais ce tableau ne s'effiusen de mon esprit, 
«i dans la veille^ ni dans le sommeiL 

GttnvAnr^— Oh ! monsienr, je vous en ^mjtm, ne 
vous livrea pas afairi au désespoir. UK Gèrcy se sei»* 
vfattdra ton jours qn'U est votre père. 

OMGT^lTaije pas oofaié ijm j^it•i8 m fis 1 
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GxKMAiv.*>Voln npmtàÊ «t m 
vont bûntâl lendns Tim à Taiitm. 

GxKCT^-^h! m je ponvMs ooncetoir oette 9Êpè- 
na» ! Olû, mon pèra» «n voyant n» tete, tu wm 
du moiiM mes regiefee ; tu Tenu ma oonfianoe ea tm 
amour. J'aniai jkiètomimt ofawrvé U praneme que je 
te fie en nous sépaimt, de finetniiie, nae réeerfe» de 
toute ma conduite. Je me eeni Uttô à tes ie|»uchee, 
plutôt que de mettre dans l*embainui ton ami le pfav 
cher, ou l'homme généraux que tu as comblé de tee 



GxBMAiv^-M ai% mofweur, m Martki avait déjà 
exécuté son projet ! J'ai fiât ce que j'ai pu pour P«n 
détourner; je l'ai trouvé inébnnlaUe, et peul^lre. . . 

GncY, osée feu» — Coon le trouver. Je cnina qu'il 
n'ait pas pour un aveu rinéa d u t ien où j'étais dans 
mon égarement Dia4ui qu'il me ca u m m it la. peino la 
plus sensible, s'il s^obstinait davantage à vouloir ae per- 
dre, pour me sauver uns honte que j'ai méritée. 

Qsuuiv.^-Oui, monaienr, fj volet. 

OxmoT.— Fais4ui bien sentir que aa mrnnnaiamnwi 
n'en est pas moins «atisfiiite envun son blenfritour, et 
que ma lettre est pleine de tous les sontimensqu^ a frit 
édator. Je devais sans doute oette consolation à mon 
père pour tous Isa rJiagrins que je lui cause, ^il u le 
malheur d'avoir à se plaindre de son fils» qu'il apprenne 
en mâme temps qu'il lui reste encore des amis qui s»- 
eiifiemient tout à la eninte de hâ causer k moindre dou- 
leur. Cotte peinture dM «nlîmena du bnnpo Martial, 
je l'ai vivwMut treoéa; «t mon pén^ on m'sn i 
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m km pénétaéy MUlnm peatétM que je n'ai pa porter 
ime atteinte à son eœar, qu'en m'oablknt moi-même. 

Gbbxaiv.— Oh ! mon cher mettre ! qni ne aérait 
tenchédefoeregfytit Je ne aais plus à cette lettre 
ne caneera pae à M! Gerey autant de joie que de cha- 
grin. Je coun parler à Martial, et je revienfl totit de 
aaite auprès dévoua. 

SCKHC II. 
Gbbct, muL 
QmwsYé — O moment fhneate! mea créanciera Tont 
Tenir. Qn'annl-je à leur répondre ? Ha doÎTent main- 
tenant aavoir que* j'ai reçu de l'argent pour lea aatiafidre. 
Il fiuidra donc leur avouer le coupable uaage que j'en ail 
fiât» et aDlliciter un répit, qu'ils me refiiaeront pent^tre, 
ou qu'ila ne m'aocoideront qu'avec mépris. Dans quelle 
afibauae situation me suis-je plongé par une seule erreur ! 
Je me auia dté jusqu'au droit de recourir à l'amitié de 
M'. Vemeuil. De quel ih»nt oserais-je me présenter 
devant lui, apvae avoir ai indignement abusé de sa noMe 
ofliifianoe ? Qui sait même' 8*il pourrait me donner les 
seeoura que j'irais impkner ? Ah ! il connaissait trop 
bien mon père, pour avoir cru devoir se tenir prêt à 
remplir sa gamitie! Pourquoi iaut-il qu'il ait aussi , 
daigné se fiera moiî 

ScîcNB III. 
Gkmt, YBmaAC. 
YusAC^—Covimanl done, Gen^ ! |s viens vmufiôra 
ee^pliment sur votre eaaetitade. Il y a pfaMr à jouer 
afoe vous. On n'attend pas aprèa aon argent: 
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GssvTd^PiiMqM vodft VwmL nfw, aw i wui, VHê 
me ▼ooImpvoiw «Bcoret 

VutAC^Vouf ftke «110 TiâtB d'amitié. 

GimcT, «MAeiPMfi^^— C'est bimnooiq» d'Iumimii pour 
moi, et je ne VnnmAvm yti», a aeni é mc B i 

VkUsao.— ^et-ce que tow êtes âdié! Je vme 
crojsis plwi de fenneté pour soutenir «n moment de 
mauvaise fortune. Tout est oublié après le jeu ; et l'on 
n'en reste pas moins bons amis qu'auparavant 

Gbrct^— Mais anpamvant, notre liaison n'était pas, 
je crois, bien intime. 

YxmsAo.-— Voici une oecasien qui peut la resmnw. 
C'est une folie de se rebuter pour un capriee dn sort. 
Une autre fois vous sem {dus heureux, et vous pouncs 
aisément réparer vos pertes. Nous ne sommes pas m 
rétifo que vous; et nous vous donnerons votre revancbe^ 
aussitôt que vous aures repu de l'argent on aujourd'hui 
même, s'il vous en reste encore. 

GxmcT.— Non, non, je vous en tiens quittes» et je ne 
vous la demanderai jamais. 

VamsAc— Mais tant pis. Voilà le mal J'ai oon»- 
mencé, comme vous, par perdre quelque dioae; et 
j'aurais été bien dupe de m'en tenir à œ premier essai 

GxBCT.-— Le mien me suffit 

VamsAc^-^e vous passe cette idée dans un pramiar 
mouvement d'humeur. Mais j*espàre qu'un peu de 
réflexion vous rendra bientôt plus avisé. Cest comme 
si un général se rettrait pour avonr eu quelque désavan- 
la«a dana une «seannmwfaa, tandis qu'il peut cneora 
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GsBOT, tPun air #M«iiftew— La coHpaiiMa Ml toot- 

À^^iA exacte* 

VxBSAG.— Beaucoup pliu que Toua ne penaei. 

OimcT^-^Voua ragaidea appanamient le jeu camme 
de notie métier, autant que la gaem 1 

ViBBAC— Il en est an moina Tiniage. C'ait une 
éeola où l'on peut apprendre oomment il finit tantôt 
Mner de pree aon ennemi, tantôt se iiqifier sur moi- 
même ; exagérer tour à tour ses forces et les dianmukr ; 
céder un petit terrain, pour en reprendre davantage; 
avoir Tair d'offiir le combat lorsque Ton eooge à la 
retraite ; et ne livrer enfin bataille qu'avec la certitude 
de la victoire. 

Oancrw— -Voilà un détail fort savant: voue n'j aveài 
oublié que Us embuscades. 

VxBSAc— Écoutez donc : eUes ont aussi leur mérite. 

OiBCT.— Je ne vms désormais. rien de mieux à frire 
pour nos rois, que d^aller prendre leurs généraux autour 
d'un tapis vert. Cela doit vous donner des espérances 
pour votre avancement 

VxBSAc. — J'aime à voir que vous savez manier ht 
plaisanterie. 

Gbbct.— Elle pourrait aller trop loin. Je me borne 
à vous dire encore sur le même ton, que vous me parai»- 
ses un ennemi beaucoup trop redoutable ; et que toute 
mon étude, à l'avenir, sera de veiller sur mes posses- 
sions, sans prétendre jamais rien empiéter sur les vôtres, 
ni même songer à regagner eellee que j'ai peidues. 

Vbbsac^— Allez, allez, l'eifirit de conquête Aa na»- 
quera pas de vous venir, avec les renâMta que ^nm 
' 23 
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•ttendn. (La porte de Vanikhamhre ê'wnre, et Pon 
y voU paràUre M'. Dubois, M'. Dsiris, et Ml Dupkk, 
qui n'oimi eneêre ê^tnaneer,) 

Vbuac, kê apentwmt.—ViâBj j'aperçois un purti 
ennemi qui s'avance pour toat ]»ller. C'est mon deroii 
de Toiis aider à repousser ses attaques. 

Gbkct.— Pariez mieux, s'il toqs plaft, de ces honné 
tes gens. J'ai des affairas à régler avec eux, et je serait 
bien aise d'être senL 

VxESAC. — Non, non, je ne vous qiùtte pas : je veux 
vous apprendra à vous débarrasser de ces importuns. 

OxBCTv— Vous êtes trop bon, monsieur Versac : je 
ne vous charge pas de ce soin. 

YxESAc.— Vous avez beau* dire, il &ut apprendre à 
vivre à ces coquins; ce sont eux qui nous ruinent 
Comme si notre argent n'était pas à nous pour nous 
divertir, tandis que nous avons des parens pour payer 
nos mémoires! 

Scène IV. 
Gbbct, Vxbsac, M^ Bubois, Ml Db!! is, et M'. Dupbê. 

Ybbsac, ê*avançant ven eux, malgré Gbbct ^t k 
retient. — ^ bien, meaaieurB, que voulez-vous ? A peine 
avez-vous livré vos dernières fournitures, que vous voilà 
déjà prêts à nous rompre la tête de vos importunités ! 

M^ Dubois. — ^Nous n'avons pas af&ire à vous, mon- 
sieur. Dieu merci. 

VamsAC^-Qu'entendez-vous par-là? Est-ce que 
'VOUS n'avez pas été payés de tout ce que vous m'avez 
Ibunût 
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M^ Dxvis. — Ce n'a pas été sani aToir «ttenda aaaes 
long-temps. 

VxBSAG. — Vous êtes fiûts pour cela. 

M^DuPBÉd — ^Nons n'avons pas cette crainte sveo 
M^ CSeicy. H est aussi exact que son digne pèra. 
M.'. Vemeuii Tient de régler nos mémoires ; et il nous 
a prévenus que nous pouvions en venir recevoir le 



GxBCT, aoee embarras. — ^Y ous me voyez au désespoir, 
mesaieurB. Mais dans ce moment, par malheur. . . . 

M^ Dxvis.— Eh bien? .... 

GxBCT. — ^n me serait impossible de vous satisflBÛre. 

M^ Dubois. — ^Et pourquoi donc ? M^ Vemeuii ne 
vous a-t>il pas remis ce matin une lettre de change 1 

GsBCT.— 'Il est vraL 

M'. Dubois. — ^Elst ce que vous ne Taves pas enooie 
envoyée recevoir ? 

GxBCT.— Je vous demande pardon* 

M^ Dubois. — On a donc refusé de l'acquitter! 

GxBCT. — ^EUe a été payée tout de suite. 

M'. Dubois.— En ce cas, qu'est-ce qui vous empêche 
de nous payer nous-mêmes ? 

VxBSAc. — ^Mais voilà des gens bien curieux ! 

(3xBCT«r-Non, monsieur Venac, leurs questions sont 
justes ; je dois y satisfoire ; et quelque honte qu'il m'en 
coûte, je n'aurai d'antre réponse que la vérité. Oui, 
messieurs, cette lettre de change vous était destinée; al 
je suis asssK malheureux pour en avoir 6it l'usage U 
plus < 
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M'.DiiriA,— Quoi! monâear, irow l'annes peidua 
au jeu? 

GxBCTé — Je ne pois en diieonvenir. En joaant hier 
poor la pranière fois au plnraon, j'avais gagné quel- 
ques louis à M', y eemc et à ses amis. Ils m'ont de- 
mandé ce matin leur revanche. Mon dessein n'était 
pas de hasarder cette sqdibm. EUe étût nstée entre 
les mains de moù. valet de chambre. La fîueur du jeu 
m'a emporté malgré moi» et je l'ai perdue sur parole. 

M'. DuBois^4)u'iimMarte, monaieurl Vous nom 
deviez au moins la préférence pour le pcâernent. 

YBasAC-^Douoement, s'il vous plaît ! Si vous aviez 
été un peu mieux élevés» vous saunes ^ue les dettes 
d'honneur, telles que celles du jeu, doivent toujoras 
être payées les premières. 

M'. Dbxis» à OxmcT.P~Maia pakque M^. Yeiaae est 
un de ceux qui tous ont gagné, et qu'il eit de TMaiis^ 
ne pouindt41 pas attendre quelçm tttnpB, et vous laisKT 
solder nos méoM^res T 

VBBSAc^Voiii mis fert belle idée, en vérité! Je 
■e puerais pas avec cet aigem msa psepiea éeHes; et 
vous voulez que je paie les siennes ) AttoBs éoDC^ vaoi 
n'ypeneezpasi 

M'DoB«ni^-«Jeniadsutai8delarépenseu Bmle 
tei^psniâiMeA M^ Ycrsac était eonsu d'er, n'bMWh 
nous pas été oUiiéa ^«vok raooum à bm pèse paor 
emparés? 

VBBBAC-^-Eh bien ! qws ne vone adwnaïaww di 
même au père de Gercy 1 

ChsBCT/— Cette démarche serût inutile, mesaieun. 
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3e tiiiw de liû éeriie, pinir rinstrain de ma fiaite. Le 
eouirier part demaiiL Je ne tous demande que d*a^ 
tendre son retour. 

M^DuPBÉ. — ^A qwÂ bon ce délai? Pakqne Mt 
Vemeoil a répondu pour Toue, il nous paiera sur-le- 
champ» 

GiacT.— Oh ! messieurB, je tous en conjure, ne vous 
adresses point à lui. Je serais trop honteux qu'il fût 
obligé de remplir un engagement qu^ n'a contracté que 
par une juste confiance en mon père, et dont j*ai si 
criminellement abusé. 

M^ Dubois.-— Que Toulez-vous, monsieur 1 Nous 
avons pris nous-mêmes des engagemens sur sa parole. 
Nous aurons demain à payer, et nous avons compté sur 
cette rentrée. 

OsBCT.^Oh l mesBMun ! voulez-vous me réduire 
andésespoiri 

M'. Dubois.— Nous en sommes Inen fiUrfaés; mais 
M'. Vemeuil pourrait nous fiûre le r^faroche de ne 
Favoiir pas averti II pourrait se croire libre à notre 
égard; ou du moins, croyant la dette acquittée, il pour- 
latt disposer d'une autre manière de la somme qu'il 
aurait mise en réserve pour nous pajer^ votre défimt 
B ne laut pas compromettre notre créance ; etd'ailleun, 
je vous l'ai dit, nous sommes pressés, et nous ne pou- 
vons pas attendre. 

GxBCTd — Quoi ! vous séries asses cruels ! et je me 
serais abaissé vainement à vous supplier ! 

YimsAc^— En vérité, j'admire votre padenoe, QtoKf, 

%3^ 
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Venu AtBB «np bon. Il nonsfimt jttar cm âr61e»4àpir 
Ift fenêtre. 

M^ Dubois^ — Que dites-vous, monâenr t et de qnal 
droit 0fl»-voii8 neoe inmlter ! 

GsBOT.^— MoBfleur YeraM, rwa devriez oonâdéier 
que vous étee chez moi, et que vous' n'y devez < 



YsmeACiP— Vons eniy« deoe, par des : 
olitenir qartqqe ^oee de leur dnntél 

€bHiev.(— Non, BonâMU, je ne kmr dwmnde plw 
rien. Hb eont libres d'user de tous Icun droits. Mois 
ai vous, ni moi, n'avons oelm de leur fiirs des outrafos. 

VamsAc-^'ast bien avM ces geD»4A qall tet s» 
yiqpMr de dél ica te s s e ! 8i ce n'était par oonsidénÉiflQ 
pour vous, je leur aurais déjà coupé les oroiUea. 

If. Dubois^— Je ne m'épouvanta point de cetta bra- 
vade. Mais die ne restera pas impunie ; et je vais da 
ee pas en porter mes plaintes à votracekaieL 

YmtMAc^—JSk bien ! dies. 

GaacT^-^Eb ! meadeon, que pié te ndea-vwii fins! 

W, I>vaaia.^>^oaB n'avons déjà qoa trop supporté 
sea baulears. 8i nous éticais encore insemsUoi à est 
aflfrottt, noua e^iaeevrkxis tous les jonn de 
sea camarades. Il tet qa!ils apprennent i^d 
tnôlar avee indignité des gans fû n'ont d^onlra toit qaa 
de leur avoir fidt des avances, (d M! Dans i^ d M! 

M^ I>iirts.-*<hii, alkMBi ehsa le ooloneL 
M ^ DunÂr-CMst «n iMonaa de bien, q«i mÊm 
nous frire rendre justice. {Sb êorient.) 
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Scène V. 
GsBCT, Vbbsac. 

GsmcT^— FélidteK-youB, monsieur Vosac! Voiu 
dettes être bien mtis&it de vous-même ! C'était peu de 
m'avoir mis dans la nécessité de commettra une action 
honteuse. Grâces à vos soins, elle va recevdr toute la 
pnUicité que tous lui aTesB eouhaitée. 

VsBSAc^— Est-ce qu'il &ut s'épouvanter pour un peu 
de tamit 1 II semUerait, à vous entendre, que cela ne 
fût jamais aiiivé qu'à vous seuL R^sardez la moitié 
de nos camarades ! 

Gbbctwi— Je ne croyais pas mériter d'être jamais as- 
socié à leur renommée. 

VsBSAC^— n ne tiendrait qu'à moi de vous &îre, au 
nom du coipa, une querelle sur cette épigramme. Mais 
je veux vous apprendre, par mon exemple, comment il 
&ut savoir se mettre au-dessus de tous les propos, 

GsBCT^-^Non, numsieur, gardes vos leçons, je m'en 
reconnais indigne. Je vous avais déjà témoigné que 
je désirais être seuL Vous m'auriez épargné bien des 
chagrins par un peu de complaisance. 

¥bbsac>-A la bonne heure. Je ne prétends point 
vous gêner. De bions amis doivent se pardonner entre 
eus de petite accès d'humeur. Adieu, Gercy : je vien> 
énà velus refoir quand te vêtre sera passée. 

Gbbgt^^o vous serais oUigé do vouloir bien atten- 
dre que je v«us en tesre aveitir. (Vzwiko i^éhigne m 
hmêêêOÊU k$ é^Hmbi, H m riùonmt,) 
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SOÈHK VI. 

GimcT, êeuL 
ChsmoT. — Y% malheiiieax ! que toat mit Ampa eatre 
nom! C'est toi qui m'as précipité dans cet abime 
*effiroyable. Le lâche ! malgré ma frrâdeur, mes dédains 
et mes reproches, il m'adressait encore les expressions 
de la bienveillance et de la fiuniliarité ! Je lui en ai dit 
assez pour exciter le plus vif ressentiment dans une âme 
élevée ; et il n'y a répondu que par d'indignes plaisaiH 
teries. Oui, je le vois à présent, il n'aspirait qu'à me 
rendre aussi méprisable que lui-même. Avec qui donc 
pounai-je vivre désormais! Entouré de gens corrompus^ 
je me fais autant d'horreur qu'ils m'en inspirent' Da 
moins, avant mon crime, j'avais un ami plein d'honneur. 
Aujourd'hui, je me trouve réduit à le fuir, comme le 
plus terrible instrument de mon supplice. Ciel ! n'est- 
ce pas lui que je vois 1 ÇIlà'éloîgne,et9e cache la tête 
dam les mainaJ) 

Scène VIL 
M'. VxBirxviK, GxmcT. 

M! VxBiTKuiL. — ^Eh bien! Gercy, pooiquoi vmis 
^détoonm-vous à mon aspect I 

OxEOT.—- Ah! monsieur, n'abaissa point vos i^gavda 
jusqu'à moL Je sois indigne de pan£tre à vos yeux* 
Si vous saviex. . • . 

Mr. VxxvxuiL.*— Je sais tout ; je ne viens point vous 
accabler de votre fiiute. Elle est aases grande pour que 
vous en sentiez de vous-même toute l'énormité. Je na 
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vaoB fÊÔ» qa'un rapraebe, c'est de me Vvnk laîaié 
apprendre par un autre que voue, et de n*ttvoir pas 
témoigné plus de confiance à votre amL 

Onmcjé — ^Eh ! devais-je espérer que vous daignerie» 
«BOOM vous intéiMBer à mm ? 

M^ YsBvxviLw— Ne vous avais-je pas dit que j'éteb 
lout à vous 1 Ce n'est sûrement pas dans la poaitîaa 
aà vous êtes, que je l'oubliend. 

(HncTw-^Ah, de giâoe ! n'ajoutas pas à mea tour- 
mena» en bm eomblant de ces témoignagea de votre 



MK Yamirsim^— Vous ne la oonnaisBez pas encore. 
Je vonlais vous devoir le plaisir de vous en voir &ire 
l'épreuve. Instruit de votre fiiute, je vous attendais. 
Vous n'êtes pas venu, me voici. 

GamcT^-^ mon genoux proleeteur ! 

M^ Vnursim.— J'anraie enint dé vous oompromet- 
IM» en wliidnt pkw k>B9-tBnqMk J« viens vous sasw 
la honte de rougir devant vos cnancîen. 

QxRCT^r-Hélas ! il est trop taid, et je na peux pins 
yrafilv da vsa giAoes. 

' M^ VMursou. — CSomaent donct Adtfvas à» 
SvimnQorei • • • 

Qmv^^IW sont venus. Un d* ams eaowiades ate 
trouvé ici à leur arrivée. Il lea a maltraités. Us sont 
alléa ae plaindre an soIoimI; et ils l'auront sûiemmt 
instruit de «a qjui IM regaide m e i - M êM O t 

mYimvBUiii^— Oh! qiQemeditea-voasI ÇBm^e 



274 LKS JEUNES OFFICIBBB 

SCKNB VIIl. 

Mt Vsmvxuu, Gbbct, Gmmmàim. 
GxBitàiir, à GxBCT, ëtms cpen evoùr Ml Vkhvbvik. 
— Je n^ai pa trouver MartiaL II n'est lentié efaei loi 
que pour un moment, et n femme ignore ee iju'il eet 
« devenu. Mais, mon cher maître, que s'eat-il donc pMaé 
en mon abeence 1 En traTezaant la place d'annea, j*ai 
TU de loin le colond entouré de voa créanden. Il leur 
parlait trèa-vivement II est entré ches l'un d'eux, qui 
demeure sur la place. Il a aigné dea oidrea. Un aoldat 
en eat chargé ; et le voici oui vient sur mea paa. (CM 
voit entrer un eoUat.) 

SOÈVK IX. 

Mt VxBvxun, GxBCT, GxmxLàix, tm êoUÊL 

Lx Soldat.— Monsieur Gen^, je voua apport» ua 
aidre du colonel pour garder les arrêta. D viandra Iok 
même vous parler ici dans une heure. 

GxBCT^--OCiel! 

La Soldat. — ^En void d'antres que je vais porter 4, 
M^ Neuville, à M^ Venac, et à M^ Saint-AIbuL 

M^ VxBxxuixw— C'en est aasex. M'. Gcn^ obéin. 
Ailes, mon ami, laïasea-noua. (Le mddat ee retùt.) 

ScÉne X. I 

M'. YxBvxvxft, GxmoT, GxxvAnr. 
M t VxmxxuiK.— Ah ! malheureux Gen^. 
OxBCT.— Ce n'est pas moi qu'O finit plaindra. Je 
iais an monstre indigne de toute pitié. Maii^ Mom 
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pèie, mon père, aptes une huimliaftion ainsi pùbtique, 
qm psnsera-t-il ds son fils ? 

M^ yBBirBvii.^-Qiie ini>1>il penser de moi-même. 
Je n'aniai donc été chaigé de remplir ses devoirs auprès 
de vous, que pour vous voir périr sans vous sauver ! 
Àh, Gen^ ! Gercy ! que ne veniez-vous aussitôt vous 
jeter dans mes bras 1 Je les tenais déjà ouverts pour 
vous leœvoir. Toute cette disgrâce aurait été prévenue. 
Cruel ! était-ce à vous de vous défier de mon amitié ! 

GmscT.^ — Je vous la rends trop funeste. Abjurez-la, 
monsieur. Vous, dont l'âme est si noble, par quel sen- 
timent pouves-vous tenir a un homm^ui vient de se 
dégrader? 

Mr VxRNxuii.. — ^Par Tassurance de le voir se relever 
de n chute. Oui, Gercy, vous m'êtes encore plus cher 
par voaramoids. 

GxECT. — Que ne peuvent-ils me délivrer, par leur 
'vioIenGie, d'une vie trop odieuse pour la supporter ! 

M^ ViKHSotL. — ^Non, mon amL • Ne laissez point 
abattre votre courage. L'honneur même vous fiût une 
k» de vivre pour expier un funeste égarement. Jo 
Bouffire d*être obligé de vous abandonner un instant à 
vous-même dans votre désespoir ; mais il faut que je 
me rende chez le colonel II est de toute nécessité que 
je lui parle, avant qu'il se rende chez vous. Je veux 
chercher à adoucir sa justice sévère. Ah, Gercy! 
Qttej ! que n'a-t-il mon cœur pour vous juger ! 
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ACTE V. 

80KVB PRBICIKBI* 

Lx CoLoirxL, Ml VxRirxinL, Gxkkaiv. 

Gbrmaiv ouart k$ dtux battons de la porte, pour 
faire entrer lx Colokxl dans le salon, 

Lx CoLowxK, tournant les yeux de tous cMs,^^ 
£fi*oe que votre mattre n'est pas ici, Gennaiii 1 

(Hbmaiv. — Je TOUS demande paidon, monâeiir le 
comte; il eit dans oe cabinet Héiaa! de quelle tii»- 
teeie il est accablé ! Il avait écrit mie lettre à aon péie ; 
il vient de lui en écrire une seconde, après l'avoir i»- 
eommenoée vingt foia» J'étais debout dans un coin. 
Je voyais les larmes couler le long de ses joues, etton- 
ber sur son papier. Je n'ai jamais vu de douleur mum 
profonde que la sienne. 

Lx CoLovBL.— Betoumea aupeès de lui. Qu'il ne 
vienne point encore. Je le fisrai appeler lomqu'il en 



I 



OxBMAiv. — Oui, monsieur le comte. Je vais V ^ 

tir de se tenir ptét à se rendre à vos ordres. (H psuse I 

scKHB n. 

La COIAVBK, Ifr: YXBVBUU. 

U'. Vbbmbvib^— Tous I'bvcb entandu, mon ooIobbI 1 
Oaenâ-je vous ramonvekr encore mes supplications 1 ,' 

Lb CoiAnBL.^— Non» monâenr Vemeuil: cette sS- I 

Mre a fiât trop as bruit pour être assoupie. Le onl 
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fl& «rt tenu à un cxoès que je m doii pins tolénr. Je 
fois la plupart dm jeuuM afSda» de mon légûneot m 
livrer à des parties ruineuses» et négliger le^ exercices 
et leurs deroiis. Je toîs tous les jouis s'életer entau 
eux des querelles ; je les vois opntiaeter des dettes, et 
outrager ceux qui leur rappellent leurs engagemens. Je 
▼iens de recevoir des plaintes très-nves; et je veux 
profiter de cette occasion pour fidie édater une sévérilé 
qui puis^ réprimer les eoupaUes» et anéler ceux qiii 
pourraient le derenir. 

M^ yxBFSviL.r--Ah ! mou colonel, ne confonds pas 
avec eux le jeune Gen^. 

Lx CoLovxL.— ï'ai entendu avec phûsirce que voua 
m'avez dit pour le justifier. Mais après les conseils et 
les exemples qu'il a regus de sa ftmiHe, il méiite peut- 
être plus de reprodu» qu'un autre. 

M'. VaBFxuiLw— 8a fiiute, vous le saves, ne vient 
point d'un oubli de l'honneur. Elle ne tient qu'à, l'in- 
expérience et à l'impétuosité de son âge. 

Lx CoLoxBL.— C'est pour cela même qu'il a besoin 
d'une leçon plus fivte pour le frapper. 

M^ Vxnirxvix.— Ah ! de grâce, ménagea son âme 
sensible ! Souvenes^ous de l'estime et de l'anûtié que 
vous aviez pour son père. 

' Lx Coxoxx£^--Ges sentimens sont toujours dien â 
mon ccBur. Gerey lui-même m'inspire un tpda-vif in» 
téiét Je crobhii en donner en ce moment une preuve, 
en venant dm lui, au Heu de le mander chea moi JHà 
voulu éviter l'éclat, et ne pas lui donner de «teuine de 
M 
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m lunite. Mak apuès ces ménagemens, je dois à ma 
jostioe de lui hnma exercer toute sa rigueur. 

M^ VxBirxuiL. — ^Ah ! si vous aviez vu, conune moi, 
«s rograto et ses remords ! 

La CoLonEL. — Queb qu'ils soient, il faut leur creu- 
ser une trace encore plus {nofonde dans son dme. Mais 
voici aes coupables séducteurs que j'ai fait appeler id. 
C'est par eux que je dois commencer. ( On voit parai- 
ttt dan» rantiehambrt Kxuvii.lx, Yxrsac, tt Saint- 
AiBAV. Lx Coi^srxL leur fait, signe d^avaneer,) 

Sc^NE III. 

X4X CoLOKKii, M'. YxxirEUii., Neuville, Versac, 

Saist-Albai^. 

Lx CoiANKL.— Monsieur Neuville, ne sente^vous 
rion qui vous Anse craindre de paraître en ma présence ? 

NsvviLLx. — ^Moi, mon colonelî 

Ls CoiAN kl. — Oui, vous-même, monsieur. Et puis- 
que vous semblez l'ignorer, je vais vous en instruire, II 
est passé dans cette ville un officier à qui ses supérieurs 
avaient con6é de l'argent pour aller lever des recrues 
aur la frontière : vous êtes allé à sa rencontre, et vous 
vous êtes engagé avec lui dans une partie de jeu dont 
il a été la victime. Croyez-vous qu'il soit bien louable 
d'antrainer un de vos pareils dans le déshonneur, en lui 
laîsant violer le dépôt dont il était chargé ? 

NXVTIU.X.—- Mais, mon colonel, je ne L'ai pas Ibroé 
à cette partie. H la^iésirait autant que moL 

Lx CoxoMxx^^e suis mieux instruiti monsieur. 
Mais qu'importe ? Si cftte séduction n'est pas votre 
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oavrage, deviez-votli jouer avec un. homme qui se dés- 
honorait en entrant au jeu 1 (Se tournant vers SiiirT- 
Alban et VïMAC.) Pour vous, messieurs, je ne veu» 
demande point quels étaient vos motife en cherchant à 
faire perdre à M^: Gercy le goût qu'il avait pour son 
devoir. Il ne vous conviendrait pas plus de ma les 
dire, qu*à moi de les apprendre. Je vous demanderai 
seulement comment il peut se faire qu*il ait perdu une 
somme aussi forte avec vous 1 

VsBSAC. — Mais, mon colonel, c'est par le caprice da 
la fortune. Les chances entre nous étaient égales. 

Le Colokxi;. — ^Non, messieurs; vous me permettres 
de vous le dire, elles ne l'étaient pas. Vous avex une 
longue habitude dû jeu ; M^ Gercy n'en est qu'à son 
apprentissage. Vous en connaissez toutes les fineaiei» 
il iMe bonheur de les ignorer. Vous avez joué de saii|^ 
froid; il ne pouvait jouer qu' avec passion. Vous avies 
donc sur lui des avantages réels, dont vous avez abnaé. 
Qu'avez-vous à repondre ? 

Sautt-Albait, aoee embarras, — Mon colonel. . . . 

Ls CoLoirsi. — Ce silence est votre anét ; et je l'at- 
tendais pour vous condamner ; mais auparavant, je dois 
"VOUS dire, messieurs, combien il me parait étrange, 
qu'avec une pension aussi modique que oeile que vcoa 
recevez de votre £Bi|nille, vous puissiez mener un tiain 
aussi ûstueux. D'où vous viennent ces voitorai élé- 
gantes, ces chevaux, ces bijoux, ces habits magnifiques ? 
Quels sont vos moyens, pour subvenir à toutes ces dé- 
penses t Vous ne pouvez les fonder que sur le» les- 
souroes du jeu. Mais si ces nsaouroes na oontr pM 
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inftâUiUMy comme je dois le erone^^imiiiieiit onz-TOus 
oompioiiiettra, sur des espénuioea trompeuses, et YOtre 
honnear, et la sûreté de ceux envers qui tous oontrac- 
teBdeBengagemeneî Je me suis borné jusqu'à ce jour 
«BZ avis et aux représentations ; j'ai choisi les voies les 
fins douées, pour ramenerrordre dans le régiment que j'ai 
llKMUieur de oommander : ces moyens ont été inutiles^ 
et je saimi en employer de plus efficaces. C'est un 
exemple que je dois aux chefs des autres corps. Vous 
Mmres à l'étaUir. AUecE, messieurs, rendes-vons à vos 
arrêts ; et ne manques pas, je tous prie, de les gaider 
«saelsiiient, jusqu'à ce que le ministre, à qui je vais 
mndre oompte de votre conduite, ait prononcé sur votre 
destinée. (Yusac eat prù de ê*éloignet, aoee Nbu* 
nu» et 8AixivAi.BAir. Lb Co&ohbk k fttknt,) 
, manBear yersac 



' SciwE ly. 

Lb Colobbl, M'. Ybbjtbvii., Vbbiac. 
YxBaA€.**<tB'exi0ai-voiw «noaie de moi 1 
Lb GosAnLv— Je veux ^rons rendre témoin d'un 
àmak fi'il me resta à remplir pour vous. 

VBMi(C<r^oarmoi,moBLOoloDel1 (OnvoUpwnA' 
A« MBtmewm DvBeis, Dxiria, et DurmÉ.) 

ScKin V. 
Lb CkxLoirBi^ M^ Ybbbbuii, Yxbsac, M'. Dubois, 
M'. Bbbis, M'. DuPBÉ. 
Lb Cobovbimp— Yenea, mearieurs. Yous «? ea é ' 
iparM^Yenafr Youa dwnande» une léparatiop 
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de cet outrage. Elle vous est due. {H âU 9on ebapm/t.) 
C'est nuÂ qui vousen laie des exeuses» que je yous prie 
d'agréer. 

M^ Dubois. — Oh ! monsieur le comte, ce n'est pas 
de TOUS que nous prétendions les recevoir. 

Ls CoLozTEL. — J'ai voulu les rendre plus édatantea. 
(A YsasAC.) Après cet exemple que je donne, mon- 
sieur, vous devez penser que je ne soufirirai pas quW 
insulte impunément d'honnêtes dtoyejis. Je vous prie 
de vous pénétrer de cette leçon, et de vouloir bien en 
£ûre part à vos camarades. Je ne vous retiens plus. 
(YxBSAc te retire, avec des marquée de confusion et de 
dépit.) 

SciîTE VI. 

Lb CoLoirxL, M'. Ybriteuil, M'. DnBois, Mt Dxvia, 

M*: DupBÉ. 

M'. Yx&irxviL. — ^Ah ! mon colonel, je vous en con- 
jure pour la dernière fois, après ces actes sévères de 
justice, que votre rigueur se laisse enfin désarmer ! 

Le GoLoiraLw — Je sais, monsieur, ce que mon devoir 
m'impose. Allez, je vous prie, chercher votre jeune 
ami. (M'. Yxbhbuil passe dans le cabinet où Gbbct 
s'est retiré avec Gebxaiit.) 

Scène YII. 
Le Colovel, M^. Dubois, M^ Devis, M^ Dufbé. 
Le Colobel. — Je vous avais prié, meiimwiïi» d'^ 
porter vos mémoires. 

34* 
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M* DoBoiSw— Non* Im «fons» moMÎmir le conte. 
liS CoM>su^-~ymidric»>T«NM bîeii me les ooi^er f 
(CAoetm iTeiMP kti remet rnn mémoùre,) 

SCKNK YIII. 

JsB CexovBi., M^ Vbutbviv Obbct, Gsuuinr, M^ 

Dubois, M'. Bivis, M'. Dupbé. 
GxBCT imt&not knUmenif eonduii par Mr YamBuru. 

BpmreilU said dt honte etpkmgi dan$ h douleur, 
Lx C01.0KXL. — ApproâkBz, monnenr Geicj. Et 
tùOM, Gennam, tene»>vofi8 dans rantidianibie, et cmpé- 
chez que Pon ne vienne nous mtemnnpre. (GsmvAZV 
êe retire.) 

SclcNK IX. 
Lb CoIABBL, M'. YXBKXUIL, GXBCT, M^DuBOISi 

M'IDxiriB, M'.DirpBÉ. 

Lx CoLoirxL. — Monsieiir, voici des mémokeB foc 
Ton Yone a ptéflentée oe matin. Vous aviex reçu la 
somme qu'il vous fallait pour y aatia&ire. Pourquoi ne 
lei avex-Tous pas acquittés ? 

GxBGT. — Vous le savez déjà, mon odonel: que 
puis-je vous dire de plus ? 

Lx CoLOHXL. — Je voudrais apprendre de votre boadie 
s'il est quelque choae qui puisse servir à vous justifier. 
N'aunex-vous pas une partie de votre &ute à rejeter sur 
d'antm que vous ? 

GxBc^. ^Non, mon colonel ; je suis le seul coupable, 
et je n'accuse personne. 

La CoLoxxL. — ^On m'a dit cependant que vous avies 
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été entniné àum oette partie ptr des soUicitatioiu insi^ 
lieiMm» où Ton avait eu fart d'intéieaser votre honaeui; 

GsRCT. — C'était à moi de voir s'il était compromis. 
Emporté par la fougue d'un sang impétueux, je me suis 
lendu criminel. Âccablez-moi de vos justes reproches, 
et puissent-ils me fidre sentir mon égarement plus vive- 
ment encore que ne l'ont fait mes remords, pour que 
j'en conçoive une nouvelle horreur ! 

Lx GoLOHXL. — Mais, monsieur, si M^. votre père 
venait* à être informé de cette aventure 1 

GxBCTw — ^D doit l'étie, sans doute ; et c'est de moi 
qu'il va l'apprendre. Voici la lettre où je l'en instruis. 
Daignez la recevoir, pour y ajouter vous-même tout ce 
que vous croirez nécessaire. Vous y venez si je lui 
déguise ma &ute. En implorant ses secours, je ne veux 
pas qu'ils puissent dérober quelque chose à son aisance 
ni aux droits de mes sœurs. Je le conjure de ne les 
regarder qtie comme une avance sur la pension qu'il 
veut Uen me &ire pour mes plaisirs et pour mes besoins. 
Beux ou trois années passées dans les privations, ne 
sont rien pour moi. Que mon crime s'expie, et je 
n'aurai pas de regret à la perte même de mes jours. 

M'. Dubois. — Oh ! monsieur le comte, rendez-nous, 
s'il vous plaît, nos mémoires. Nous ne voulons point 
affliger M'. Gercy. 

. M': YxBirxuxi. — Que dites-vous, messieurs 1 Oubliez* 
TOUS que j'ai répondu de ses engagemens, et que je veux 
y satisfiôre 1 (La porte de rantiehambre i ouvre tout' 
^t-€Oup, et Von voit entrer Martiai, È^éthappant des 
hras de Gxrx aih, qui eherehe en vain à le retenir,) 
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ScÈm X.' 
Le Colovxl, M^ VBHiTBriL, Ge&ct, Ma&tial, G«m- 

I HAiir, M'i Dubois, M'. Dxhis, M^ DvrBÊ. 

Martial. — Non, mon capitaine, ce n'est pas à vous, 
c*est à moi que ce droit appartient. 

Lb CoLoiTEL^— Que Yois-jeJ Martiall Eh! que 
▼oulez-vous, mon ami 1 

Mabtial. — Ce que je veuxl Ah! mon colonel, 
je me jçtte à vos pieds, et j'implore votre justice. 

Lb CoLoiTBL. — Eh bien! parlez mais relerez-TOUS 
d'abord. 

Martial. — Non, non, je reste à vos genoux. Si 
TOUS avez toujours paru content de mon service, c'est 
en ce moment que j'en demande la récompense. 

Ls GoLoiTEL. — Voyons ; je vous écoute. 

Martial. — J'ai été le premier instruit du malheur 
du jeune M'. Geicy. Je ne suis déjà que trop à plaindre 
de n'avoir pu empêcher que cette afiâire ne vînt à votre 
connaissance et à celle de M^ YerneuiL N'achevez pas 
de me jeter dans le désespoir. 

Lx CoLONBL. — Comment donc î 

Martial. — ^Vous savez tout ce que je dois à son 
digne père. Je ne veux pas être ingrat ; non, je ne le 
serai pas. (// 8e relève, et se tournant vers M^ Yxr- 
xBuiL.) monsieur Yemeuil ! M'. Gercy est votre 
meilleur ami; je le sais ; mais il est plus pour moi, il 
est mon bien&iteur. Vous avez eu mille fois oocasbn de 
lui témoigner votre amitié. Voici la seule ou j'aie pu, 
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ji]8qa*à préwnt, lui pronYer ma reconnainanoe. Ne 
dMOPchex pas à me la rmr, 

M^ YsaHxuii. — Mais, y penses-vous, Martial ? 

Martial. — Oh! à j'y pense! (A M'. Dubois.) 
Tenez, monsieur, void la somme que je viens de me 
procuier pour satis&ire à vos demandes. Prenei^la, 
proneE-la, je vous en conjure. Cet or appartient i 
M'. Gercy. H ne me vient que de ses Uenfaits, et c'est 
par mes mains qu'il vous le présente. 

M^ Dubois. — Non, s'il vous plait, nous ne le pren- 
drons pas. 

Martial. — Oh ! pourquoi me refusei^vous ? 

Lb CoLoiTBL. — Eh hien ! Gercy , vous voyez Tintéiét 
qu'inspire le souvenir des vertus de votre père ! Il se 
répand sur vous-même, tout coupable que vous êtes. 
Vos créanciers oublient pour vous leurs droits. Deux 
hommes sensibles et vertueux se disputent le plaisir de 
vous obliger. Moi-même, qui venais vous juger avec 
rigueur, je n'ai pu sentir, à votre aspect, que la plus 
tendre indulgence Ah ! â oe qui vient de se passer 
ne vous rendait digne de la fiunilie dont vous avez le 
bonheur de sortir, je ne verrais plus en vous que le 
demieff des hommes. 

Gbrct.— ^h ! n'en doutez pas. Le souvenir de cette 
leçon me restera toute ma vie. 

Martiai.. — Oui, mon colonel, j'ose vous en répondre 
pour lui, sur la foi d'un vieux guerrier. Mais, de grâce 
ne différez pas à m'accorder oe que je vous demande. 
Songez que si je ne fus qu'un soldat, mon devoir m'élève, 
en ee moment, au-dessus de ce que je suis. 
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Li CoLoiTBLw— Écoutes, Martial: daBfl une autie 
occasion, je ne rougîraûi pas d'accepter, au nom du pèrç 
de moûaieur Gercy, vos offires g^énéieuses. Les bienfiutB 
et la reconnaissance rendent à mes yeux tous lea 
hommes égaux. Mais dans cette af&ire, un autre a 
pris un engagement formel ; et vous sentez que ce serait 
une injustice de le dépouiller de ses droits. (En se 
tournant vers MM. Dubois, Dbvis, et Dupré :) 

Messieurs, voici vos mémoires que je remets entre les 
mains de M'. Yemeuil. Il aura soin de vous satis&ire, 
et vous pouvez vous retirer. 

M^ Dubois. — Il suffit, monsieur le comte. (MM. 
Dubois, Dbstis, tt Dupbé sortent.) 

Scène XI. 
Lb Coloitel, Mr Vbrxeuil, Gbrct, Martial, Gbb^ 

Martial.— C'en est donc fiiit! Vous m*avez tons 
fiiit perdre le plus beau moment de ma vie. 

Gbrct. — Non, mon cher Martial, tu ne Tauias pas 
perdu. Mon père va savoir le grand sacrifice que tu 
as voulu fiiire pour luL Tu n'avais que son amitié ; 
et je te donne à jamais la mienne. 

Martial. — Oh! vous devez sentir si je TacoepU 
avec tous les transports de mon cœur! (Gbrct lui 
êoute au cou et Vembratee.) 

W. Ybritbuil, tendant la main à Martial. — Que 
ne dois-je pas aussi vous rendre pour le plaisir dont je 
viens de vous priver ? Je n'ai qu'un seul dédommage- 
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ment a vous offrir. Je veux que tous me conqytiez 
^éflormaia au nombre de voa meilleurs amis. 

Maetiai., hU donnani la tienne* — ^Eh bien 1 mon- 
sieur Yemeuil, à la pareille*. ('Se tournant vers le 
colonel,) Excusez» mon colonel ; mais/ vous le voyez» 
il ne me reste plus à gagner que vous. 

Lb Colonel, avec un sourire. — Je vous entends, 
Martial. Vous venez de me faire connaître de quel 
prix sont les sentimens d'un brave homme comme vous, 
et je vous les demande. Je me charge, en retour, de 
l'éducation et de la fortune de vos enfans. Je n'aurai 
qu'un vœu à former, c'est qu'ils vous ressemblent. 

Martial, lui prenant la mainy et la couvrant de 
baisers. — O mon colonel ! vous venez tout-à-l'heure de 
me percer le cœur de désespoir, et maintenant vous me 
faites mourir de joie. 

Lï CoLOKSL. — ^Monsieur Gercy, après la leçon mé- 
morable de tous les évènemens de cette journée, je n'ai 
plus rien à vous dire. Quels discours pourraient vous 
frapper aussi vivement ? Vous venez de vous convain- 
cre, par votre expérience, qu'il ne suffit pas d'avoir des 
qualités estimables et des sentimens élevés; que ces 
avantages mêmes n'en sont que plus dangereux, sans 
un ferme caractère, que rien ne puisse ébranler dans ses 
pHncipes. Jouissez du plaisir de posséder des amis 
éprouvés. Cherchez à vous rendre digne de leur estime. 
Cultivez surtout cette vive ardeur que vous aviez pour 
l'étude. Le temps n'est plus où un militaire pouvait 
se passer d'instruction. Aujourd'hui qu'il voit les 
Kimièies se répandre dans toutes les classes de la société, 
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n'mmit"!! pas à rougir d'être aeul d^urm de connais- 
■anoee î II importe, pour la conÂdération dont il doit 
jouir dans le monde, qu'on ne le regarde plus comme 
xm instrument aveugle de carnage, mais comme un 
membre édairé de l'état, qui aait également lui oonaa- 
cnr aea yeiUes dans la paix, et son sang dans la guene. 
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FEBSONNAOES. 



Le Pmhce se ••♦. 
jVfiM SB Detmoud. 
Detm OND raini, emeigne, et 
Detxoud le cadets page, ses 
JUs. 



Le GAPtTAnrE DosnoF- 

VILLE, son frère. 
Le dieectevr d*une école 

royale. 
Un yalet-de-chambre. 



Le ihiàtre repréeenU une aniichamhre du palais. Une porté 
ouverte à deux battons laisse voir un cabinet dans lequel est 
un Ut de-camp. On voit aupied du lit, sur un guéridon, une 
lampe allumée et une lettre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Li Prihce, à demi-habillé, couché sur un lit de camp, 

et couvert d'un grand manteau ; le Page, donnant 

9UT un fauteuil dans V antichambre. 

Le Peivce, se réveillant, — ^Yoîlâ ce qu'on appelle 
dormir ! . . . . Heureusement la paix est faite. ... On 
peut se livrer au sommeil, sans craindre d'être réveillé 
par le bruit des armes. (27 regarde à sa montre,) 
Deux heures ? II doit être plus tard ! j'ai dormi phis 
que cela. (i7 appelle,) Page ! jpage ! 

Le Paos se réveille en sursaut, se lève, et retombe 
25 289 
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dans le fauteuil,~^Eh bien ! qui m'appelle ? Toat4- 
l'henre, un moment 

Lb PKnrci.— T fr-t-il quelqu'un! Penonne ne 
répond 1 

Lx Pa6x, se tournant de eàté et â^ autre, et k parlant 
é kù-même. — Oh ! je dormais si bien ! 

Le Pbikce. — J'entends parler. Qui est là? (77 
tourne k gard^me de la îampet et regarde,) Estril 
possible! Quoi! c'est cet enfant? Derait-il veiller 
|)rè8 de moi, ou moi près de lui ? A quoi a-t-on pensé ? 

Le Page se lève tout endormi, et se frotte les yeux. — 
Monseigneur ! 

Le PaiircE.— Viens, viens, mon petit ami, réveille- 
toi ! Vois l'heure qu'il est à ta montre ; la mienne est 
arrêtée. 

Le Page, s'appuyant sur les bras du fauteuil, et 
toujours endormi, — Comment? comment dites-vous» 
monseigneur ? 

Le Priitce, souriant, — ^Tu tombes de sommeil La 
drôle de petite figure ! Qu'il serait bon à peindre dans 
cet état ! Je t'ai dit de voir à ta montre l'heure qu'il est. 

Le Page, s'approekant à pas lents, — ^Ma montre, 
monseigneur ? Âh ! excusez-moi, je n'en ai point. 

Le Pbihce. — ^Tu rêves encore. Mais en effist, 
n'aurais-tu pas de montre ? 

Le Page. — Je n'en ai jamais eu. 

Le Pbiitcb. — Jamais? Comment! ton père t'a 
envoyé ici sans te donner une des choses les plus néct^ 
saires, et même la seule dont tu aies besoin pour fiiire 
ton service ? 
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Lx PA»x.-*Moa père 1 Ah ! ai je rabais encore ! > 

Lb Prikobv— Ta ne l'as plusl 

Lb Page. — H est mort même avant que je fusse né» 
Je ne l'ai jamais connu. 

Lb Pbiitcb. — Pauvre enfant! mais ton tuteur, ta 
mère, auraient bien dû songer. . . . 

Lb Pasb. — ^Ma mèie, monseigneur? hélas ! vons'^ne 
le savez donc pas ? elle est si malheureuse ! si pauvre ! 
Tout ce qu'elle avait d'argent, elle l'a employé pour 
in<n ; mais elle n'en avait pas assez pour m'acheter une 
montre. Mon tuteur a bien dit qu'il m'en &llait une \ 
Xil bâilk:) cependant il ne me l'a pas encore donnée. 

Lb Pbikcx. — Qoi est ton tuteur î 

Lb Paob.— 'MoBseignenr, c'est mon oncle. 

Lx Pkixcx, MNinon/w— a merveille ; mais il y a bien 
des ondaa dana le monde ; comment s'ai^Ue le tien 1 

Lx PA6B.-»C'est un des C8f>itaines de vos gardes;» 
n est de service aujourd'hui. 

Lb Pbixcb. — ^Tu as raison; je m'en souviens, c'est 
lin qui t'a présenté. Mon petit ami, prends cette bougie. 
(17 hti met une bougie dana les moti».) Tiens-la 
bien. Dans ce cabinet, (U le lui montre,) U, à c6té, 
tu trouveniB deux montres pendues à la glace. Apporte 
«elle qui se trouvera à ta droite ; et surtout prends garde 
de mettre le feu avec la bougie. Va. 

Lb Pasb, en «orfon/.— Oui, monseigneur. 

Scène II. 
Lb Pbibtcb, aeuL 
Lb Pu v€x.— L'aimable en&nt! Quelle naïveté! 
quelle franchise ! Ah ! s'il y avait un homme comme 



tn XS PAGUB. 

cet en&nt, et que cet honUBe fût mon ami ! . C'ert 
dommage* qu'il soit si petit: je ne pounat pas m'en 
semr ; il fimdia le renvoyer à sa mère. 

SCKNE III. 

Le Pbiitce, Le Page. 

Le Paoe, tenant la lumière tPune main et la montre 
de Foutre — Il est cinq beures, monseigneur. 

Le Privge. — Je ne me trompais pas. Le jour va 
iNentât paraître. (// rqfrend sa montre,) Mais est-oe- 
|à celle que j'ai demandée ? celle qui était i droite t 

Le PAeE.^-N'eetFoe paa elle, mowaeignftnr ! Je b 
croyais pourtant 

Le Peutce*-— Eh ! mon petit ami, quand ee aérai 
die! si tu avais bien attendu tes intérêts» ta auiMs pris 
Tautre; car oelle-câ, tout emidiie de hriUans» ne peut 
omvenir à un enfimt N'aurais-tu oonsnlté qve ta 
cupidité ! Aurais-tu le soit de «eux qui peadwt tout 
pour vouloir trop gagner î Réponda-moi. 

Le Pjies^— C<mmiettt cela 1 monsaigneury je ne vous 
conqfKends pas. 

Le PuNCEv^n fimt que je m*eiplique plus daisD- 
mant. Sais-tu diatinguiBr la droite de la gauche I 

Le 'Pàattregardant altematioement 968 deux maÙÈâ, 
—La droite et la gauche, m o nseigneur t 

Le Pbihob, bU mettant m main mur V^a^de^^^m^ 
mon enfimt, tu les distingues peut-être aussi peu que le 
bien et le maL Que ne peux-tu conserver cette hea- 
leuse ignorance ! Va, eonn chercher ton oncle le capt* 
teine, ^u'il neone ma parier. (Jjt pag6 eort»} 
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SCÈKE IV. 

Ls Prince, seul, 
Lb Pkikce. — ^n est plein d'ingénuité, tout-à-fait 
aimable ! . . . . Raison de plus pour le rendre à sa 
famille. La cour est le séjour de la séduction. Je iie 
souffrirai pas qu'il en soit la victime. Je veux le ren- 
voyer. Mais où ira-t-il ? Si sa mère est aussi indigente 
qu'il le dit, si elle est hors* d'état de l'élever ! Il faut 
que je m'en informe. Domonville pourra me donner 
là-déssus tous les éclaircissemens que je désire. 

sc^NK y. 

Lb Priitcb, zs Page. 

Le Page. — Monseigneur, mon oncle le capitaine va 
se rendre icL 

Le Phikce.— Eh bien ! qu'est-ce donc î tu as l'air 
bien accablé! Est-ce que tu aurais encore envie de 
dormir? 

Ls PAos.«-Hélas ! oui, monseigneur, un peu. 

Le Pbince. — Si ce n'est que cela, remets-toi dans 
ton feuteuil. J'ai été enfant comme toL Je sais com^ 
bien le sommeil est doux à ton âge. Remets-toi, te 
dis-je, je te le permets. (Le page se remet dans k 
fauteuil, et s*arrange pour dormir,) Je me doutais 
bien qu'il ne se le ferait pas dire deux fois. 

SCKNK VL 
Lb PsiircB, Dobvontille, i.b Page, endormi» 
BoRvoirTiLLB^— Monseigneur. . . . 
Lb Pbivcb.<— approches, monaieur. Que peofe^ 
25* 
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Yoofl du petit mearag^ 411e je vous ai envoyé î A quoi 
TemploieiBi-je ? à me servir dans U chambre 1 

jDo&honvillx, haussant les épaules, — ^D est, je 
Vavoue, bien petit 

Lx Pbikcs. — Ou à courir à cheval pour des c<mi« 
missions? 

DoRiroHviLLB. — Je craindrais qu'il ne revînt pas. 

Lx Psiircs. — Ou à veiller ici la nuit 1 

BoiurojrviLLX, souriant — Oui, pourvu que votre 
Altesse dorme elle-même. 

Ls PaiircK. — Quel parti puis-je donc tiier de cet 
enfant ? Aucun, cela est clair. Aussi, en me le don- 
nant, n'avez vous vraisemblablement pas prétendu qu'il 
fût utile à mon service, mais que je le devinsse i sa 
fortune. Vous m'aviez bien dit que sa mère n'était pas 
en état de l'élever. Mais est-il vrai qu'elle soit réduite 
à la demière misère 1 

DoBiroirviLLx, mettant la main sur son œur*— Oui, 
monseigneur, c'est l'exacte vérité. 

Lb Paiscs. — ^£t par quels malheurs ? 

DoBsovviuu. — Par cette guerre ^même qui en a 
enrichi tant d'autres. A la vérité, sa tene n'était pas 
absolument libre. Mais la voilà passée tout4-fait en 
des mains étrangères. Tout est pillé, brûlé, détruit de 
fond en comble. Par-dessus cela des procès ; ils suc- 
cèdent à la guenre, comme la peste à la &mine. Heu- 
reusement pour elle, ses fils sont placés. Le plus jeune 
est votre page, l'aîné est ense^e dans vos fardes: 
quant à la mère, elle vivra comme elle pouna. 

Li PBiscx.-*Bien misérablement s^na doi^. 
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DoBHOVTULX. — Cek est vrai, BHWMÎgiwur. 
{Froidement) Elle s'est léfiigiée dans une ctJtmas, 
ou elle -vit seule et délaissée. Je ne vais jamais la tout. 
ie sois son frère, et je ne pounais supporter le spectaele 
affreux de sa misère. 

Le Pbiitcs. — Vous êtes son ûère 1 

I>oBjro]rTnLB.— Oui, malheureusement, moosei- 
l^eur. 

Le Prihcb, ooee m^pm.-— Malheureusemoit? Et 
▼DUS n'allez pas la voir T Je vous entends, monsieur, 
da misère tous ferait rougir ; ou, si elle vous touchait, 
»1 TOUS en coûterait pour la soulager. (Dobbobtilu 
pmrtÂi embanramé.) Comment nommesi-voas ^^otre 
•oaurl 

DoiiHO]nri£ia.F— BetoMiid. 

LBPBiKeB,r^^f^dU«Min<^— Detmondi Maisn'av»!»* 
je pas dans mes troupes un major de ce nom î 

DoBBOBTiixE^— Il est vraî, monseigneur. 

Lb Pbiitce.— Qui fîtt tué à l'ouTertare de la première 
'.ampagne ? 

DoBjrowxLLBd— Oui, monsngneur. C'était le père 
4e l'enseigne et de eet enfimt Homme d'honnemr et 
plein de eounge, il montait à l'assaut de l'air dont on 
va i une fôte ; il avait le oceur d'un lion. 

Lb PBiB€E.r^D'un homme, monsieur le capitaine, 
o'est en dire davantage. Je me souviens très-bien de 
loi, et je déairenis. . . . 

DomBO]m£i.B, t^approtàant-^iiae désirerait votre 
Altesse? 

Lb PBurGB.r^De parler à sa veuve. 
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IKm*»mus^— Vous le pomna m FfaKim i 
EDeaitieL 

Lb PuvcKr— Elfe ot iâ! Envoya dm dfe 
qa'dfe viome dés qa'dfe an fevée. Je ireaz fe vov 
et lot randie aod eofioiL 

])oB]rovTiu.Sw — ^Moneôgnenr. . . . 

Lx Pmnrcs^-nle tous défends de Feu pféireoir ; alfex. 
{Le capitaine JOff .) 

ScKine Vn. 

Lx Pxurcx, XX Pasx endomù. 

Li PBnrci^-4)iiot! lédnite à on étal à aoiaénfafe 
par b guene 1 quel hoiribfe fléaa ! Qaede&miifesil • 
idongéasdanaUiiiûère! DTantpomtaaliiiiflax^'dfes 
■oient malfaeareaaea par la gnene que par aMii ! C'est 
b oéoeanté, et mm mm goût, qui m'a iait paendie les 
armes. {B ic Uvt^ et apn9 amr faU çutlg^êeê toun, 
il t'arrête devant h fauUuU d» page,) L'aimable 
enûuit ! . . • . comme il dort sans inqoiétode! C'est 
rinnooanee dans les bias du sommeil ! Il se anoit dans 
b maison d*un ami, où il ne doit point se gêner. VoiU 
bien b nature! (Il ee promène encore,) Sa mère! 
mais, en vérité, je ne ferais pas beaucoup poor elle, si 
elle ressemblait au capitaine. Je veux b mettre à 
répi8ave,pourb bien connaître, et ensuite. . . . ensuite 
il sera toujours temps de prendre un parti. (B e^appme. 
sur le dos du fauteuil, et regardant le page d^un air 
d'amitié, il aperçoit une lettre qui sort de sa poeke,) 
Mai8ou'aoexçoi»-jeî Je crois que c'est une lettre. (// 
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tmamt eienUi la mgnaêtire,) <'Ta tendre mère, de 
Betmend. . . ." 

Ah ! c*est de sa mère ! La linô-je 1 Oui; je vexa. 
eomiBÎtre son caradère. . JtUe n'aura point diaiÈnulé 
«Yec son «(ifiint lâBtm», (H &.) 

Mon cher fils, 
, " La peine que tu as à écrire ne t'a point empêché 
de aatififiûre à la demande que je t'avaifl faite ; et ta 
lettre est même plus longue que je ne Tespérais. Cette 
bonne volonté me confirme ta tendresse : j'y auis bien 
sensible, et je t'embrasse de tout mon cœm:. Tu me 
marques que tu as été présenté au prince, qu'il a eu la 
bonté de te recevoir; que ^ c'est le meilleur et le plus 
doux des maStres, et que tu l'aimes déjà beaucoup." 
(U regartk le page,) 

Quoi! mon ami, c'est làœ que tu as écnt à ta mère ? 
Je ne fiiia donc que mon devoir en te payant de retour*, 
et en cfaerchant à te donner des preuves de m<m amitié. 

** Tu as raison de l'aimer, mon en&at, car sans sa 
généreuse assistance, foel iwnit ton sort dMMi le monde ? 
Tu as pevdtt ton pèr^ «t quoique ta mère vire coeore, 
tu n'en es pas meina à plamdve ; la fortune l'a nuse 
hors d'état de remidir ses devoirs envers toi ; e^est le 
plus gptand de mes rihagrins, le plqa cmel de mes tour- 
mens. Tant que je n'ai eu à penser qu'à mei^ le oudheur 
n^ .trouivée inéfafaakdile ; mab quand ton unage vient 
r à mon esprit, mon eonur se biise, et mes 
I se pement tarâr." 

Beaucoup de tendresse, beaucoup de sensîlnlité à ce 
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qu'il ptraît ! Et n elle est taum exeellente femme que 
tendre mère. ... Et pourquoi ne le Berait-elle pas ? 
Elle Test! je n'en puis douter. 

« Je ne saurais, mon ami, te conduire mrâ-méme sur 
le chemin de la fortune, comme je le voudrais ; je suis 
forcée de rester ici dans ia solitude et l'éloignement ; 
mais avec toute la force que la tendresse m'inspire, je 
ne cessereti de te donner des conseils ; et ma voix, tant 
qu'elle pourra se fidre entendre, te répétera toujours de 
suivre les sentiers de l'honneur et de la vertu. Mon 
ami, donne-moi une preuve nouvelle de cette obéissance 
que tu as eue pour moi jusqu'à présent, porte toujoui» 
cette lettre sur toi" (// regarde kpage,) 

Eh bien ! il était obéissant ' 

** Quand tu seras en danger de manquer à ton devoir 
et de négliger les avis que je t'ai donnés en f embrassant 
la donière fois, et en t'arrosant de mes larmes, ô mon 
fib ! ressouviens-toi de cette lettre, ouvre-la : pense à 
ta mère, à ta mère infortunée, que l'espérance seule 
qu'elle fonde sur toi soutient dans la solitude." 

Comment ! n'a-t>il pas un fière ! 

<* Pense que tu la ferais mourir de douleur, et que tu 
percerais toi-même le eoeur qui t'aime le phis sur h 
terre.*' 

Elle sent son danger. EUe a raison; car il est exposé. 
Devait*elle se résoudre à l'envojer ici î 

^ Ce n'est point le soupçon et ia défiance qui parient 
par ma boocha ; ta conduite ne les a pas ùàt nattre. 
Kon, mon en&nt, non. Ton ftète a fiât ooukr nm 
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laniiM, tu ménageras plus que lui l'âme sensible de ta 
mère." 

Ainsi Fahié 1 renseigne 1 .... Il &ut que je m'é- 
claircisse davantage. 

" Tu as toujours été soumis, respectueux : je te rends 
ce témoignage avec des larmes de joie. Continue, mon 
fils, deviens un honnête homme : et ta mère, si pauvre, 
si malheureuse qu'elle soit, oubliera bientôt ses malheurs 
et sa misère." 

Fort bien, elle me plaît; le malheur ajoute à l'éléva- 
tion de son âme au lieu de la flétrir. ^ 

*^ Tu me marques à la fin de ta lettre, que tous tes 
camarades ont une montre. Je vois qu'il t'en faudrait 
une aussi; cependant tu brises* là-dessus, et tu me 
caches le désir que tu en as. Cette retenue me charme ; 
je suis désespérée de ne pouvoir la récompenser. Tu 
le sais, mon ami, je ne le peux pas, et tu me le pardon- 
neras. Des affiiires pressantes m'appellent dans la 
capitale ; je vais m'y rendre : et ce voyage m'enlèvera 
le peu qui me reste. Cette dépense est nécessaire, et 
je ne puis l'éviter. Mais sois persuadé que dans la 
suite je ferai tout ce qui dépendra de moi pour contenter 
ton désir. £t dussé-je* me refuser tout, je ne veux pas 
que l'ami de mon cœur manque jamais d'encouragement 
à la vertu. J'espère bientôt te revoir, et je suis. . . ." 

femme bien digne d'un meilleur sort ! Je veux 
montrer cette lettre à mon épouse et la garder. Mais 
non, c'est le trésor de cet enfant, pourquoi le lui ravir ? 
(i/ remet la kttre dans la poche du page,) Avec 
quelle tranquillité il dort encore! Ije Ciel, dit on^ 
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prépare le bonheur de ses enftiiB pendait leur eommetl. 
Cela se vérifiera sur luL Sa fortune est fidte. (17 h 
prend par la nudn.) Mon ami ! mon ami ! (Le 
page te réoeHk^ et regarde le prince pendant quelques 
momena avec de grands yeux,) H est charma n t, 
d'honneur ! Viens, mon petit ami, réveiOe^oi. U fiât 
grand jour, et tu ne peux pas dormir ici plus long-temps» 
Lève-toL 

Lx Paox, se levant lentement. — Oui, monseigneur. 

Ls Paihcs. — ^Tu es encore tout endormL Tiens» 
Ta dans mon cabinet (B y va») Éteins la lumière 
et ferme les portes. (i7 éteint la lumière et ferme les 
portes.) Maintenant, Ta dans celui où tu as pris la 
montre. Va Tlte. Non, non, par ici : tiens, en firce, 
TÎte. ReTiens de ce côté-là. Eh bien ! es-tu léTeitté 
à présent ? 

Le Page.— Ah ! oui, monseigneur. 

Le Peikce. — ^Dis-moi un peu, car je te regarde 
comme un enfiuit appliqué, habUe même, sais-tu déjà 
écrire des lettres 1 

Le Page.— Oh ! quand je veux. J'en ai déjà écrit 
deux grandes. 

Le Pbiitce. — Et ces deux, à ta mère sans doute. 

Le Page, d^un air gai et fipniHer. — Oui, monsei- 
gneur, à ma mère. » 

Le Paiircx. — La joie brille dans tes yeux, quand je 
te parle d'elle. (A petrt.) Comme ils s'aiment dans 
leur misère ! (Haut.) Mais elle est donc bien bonne, 
ta mère î 



Lb VAé%, prenant une fntdn du pnnee dam les 
tftèftfMf.— Ah ! ai TOUS la eonnaiwies ! 

Ls PmiV€B«--Je la oonnaîtroi» mon amL 

Lx Paox^-— ESle est si douce, elle m'aime tant ! . . . é 

Le Priitce.— Je souhaiterais qu'elle eût des fils qui 
lui ressemblassent Ton. frère renseigne, on dit qu'il 
ne se conduit pas hien. Mais toi 1 

Le Paox, remuant la tête,-^A)i\ mon frère l'en- 
seigne. . . . 

Lb P»iJFCX.*-Oui, il lui cause, dit-on, beaucoup de 
chagrin. Cela est-il trai î 

Lx Page.— Ah! monseigneur. ... Mais on m'a 
défendu d'en ouvrir la bouche. Si son colonel le 
savait . . . {If un air de confidence,) Oh ! c'est un 
homme dur et méchant que ce colonel* 

Lx pBiircE. — ^n n'en saura rien, je te le promets» 
Parle, qu'est-il donc arrivé 1 Qu'est-ce que ton frère 
afidt? 

Lx Paox^ — ^Bien des dioses. Je ne sais pas moi- 
même au juste ce que c'est Tout ce que j'ai vu, c'est 
que ma mère en a été très en colère; et que pour 
couvrir la faute de mon frère, elle a donné tout ce 
qu'elle possédait (i? è^tqfproche du prince^ et lui dii 
à voix basse,) Il aurait pu, sans cela, disait^lle, être 
renvoyé du service. 

Lx Pxiircx.— -Renvoyé du service? £t pourquoi 
donc ? 

Lx PAOK.-*Ah ! monseigneur, voilà ce que je ne 
peux dire. 

Ls Pbikcx. — Quoi ! pas même à moil 
»6 
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Lb Paos^— On ne me l'a pas dit à moi-même. 

Lx PniHcx, riant — On a très-bien fiât, à ce qu'il 
vw semble. Mais pour en rerenir à toi, comme ta n'as 
point de montrS) n'en aurais4u pas demandé une à ta 
m^ dans tes lettres? 

Lb Pa«x. — Une seule fois, pas davantage. 

Lb PmiircB. — Fort bien. Elle t'en a donc £dt ua 
reprocfaet 

Lb Paob.— Oh! non, monseigneur. Au oontraira 
dDe m'a écrit qu'elle économiserait sur le peu qu'elle a, 
pour m'en donner une. Jesuisfôché de lui en avoir 
parlé. Elle a déjà tant de peine à vivre ! Cela me 
donne bien du chagrin. 

Lb Pbihcx. — Cela doit t'en donner aussL Un bon 
fils ne doit pas être à charge à ea mère ; il est au con- 
traire de son devoir de chercher tous les moyens de la 
soulager. Quant à la montre, s'il ne s'agissait que de 
cela, on pourrait te contenter. (// tire sa bourse,) 
Tiens, mon petit ami ! voilà douze louis dont je peux 
disposer. Je veuj^ t'en &ire cadeau ; donne-moi ta main. 

Lb Paob, tendant la main, pendant çue le prince 
compte. — Sont-ils pour moi, monseigneur ? 

Lb PBiircx. — Oui, sans doute; mais dis-moi, que 
comptes-tu fidre de cet argent ? 

Lb Paob. — N'en pourrais-je pas acheter une montre ? 

Lb Prihcb. — Oui, et même une très-beDe ! Mais à 
bien examiner les choses, tu n'as pas absolument besoin 
de montre, il y en a assez ici. (Pendant que le page 
k regarde attentivement,) Si j'étais d ta place, je sais 
bien ce que je ftvais. J'emploierais mieux eet argipot^ 
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Cependant, fitts comme ta Tondiss. Je vn* mlktbiller. 

Reste ici jusqu'à mon retour. 

• Le Paob, rappelante — ^M<maeigpDeur. . . . 

Lb Peincx. — ^Eh Men ! que veux-tu ? 

Le Paob.^ — ^Ma mère est id. Elle paît ce matin, et 
je voudrais bien lui dire adieu. (D*un air coreMon/.) 
Me le permettesE-TOtts ? 

Lx Pbihcx. — ^Non, mon ami, cela n'est pas néeea- 
saire. Pour cette fois, ta mère viendra ici. Tu k 
veiras ; un peu de patience. (B sort) ^ 

Scène Vm. 
Lx Paob, seul 
Lx Paox.^— Je la verni 1 Elle viendra icil Et 
pourquoi cela î — Que m'importe ? il suffit qu'elle vienna 
et que je rembrasse. . . . Un, deux, trais. • . . (UcompU 
jtuqu'à douze.) Douze louis pour une montre ! Ah ! 
que je suis content ! il me semble déjà l'avoir dans mes 
mains, l'entendre aller, la monter moi-même. Mais 
quand le Prince a dit qu'il saunât bien ce qu'il ferait, 
i^il était à ma place, qu'entendaifr-il par-là 1 Que fianii- 
il donc? Oh ! lui, qui a des montres dans toutes ses 
chambres, il ne sait pas ce que l'on souffire de n'en paa 
avoir. Mais il m'a dit aussi, qu'un bon fils doit souUgar 
sa mère. Sans doute il pensait alors à la mienne^ 
Douze louis! (Il le$ regarde,) C'est à la vérité bien 
de l'argent ! bien de l'argent ! Si ma mère les avait» 
ils hii^seraient d'un grand secours. (H presse raient 
avec se» deux mains tordre son eœwr,) Ah! une 
fliûntrel une montre! (Xatmm^ ioabar ses deux 
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maàuJ) Mab aussi une mère ! une mère ai tendre ! 
Hier enooie, elle était si abattue ! elle avait on air ai 
pâle, si malade ! Je crois qu'en lui donnant cet argent, 
elle serait tout d'un coup soulsfée. . • . Feraî-je ce sacii- 

ioe pmir elle? (Z>'ttit air décidé.) Oni, sans 

doute, oui ! mais qu'elle vienn* pretaoplement, car je 
'pourrais bien en avoir du regret La montre me tient 
trapancQBur. ^llmeiêondoigitHr m bouche.) Paix! 
écoutons! on vient 

Scène IX. 
M?* DE Detxonb, DouiroiiTiLLB, Ls Paox , 
La Faoi, esmKmi mhdtmntdt ta mèn^^Kti ! ma 

M?* »■ Dbtvoxd regardé de tmte eêêée dSm air 
inquieit $mm faùft atknikn à Vmfattt,r-4^ ne aaia, 
mon frère ; mais je suis inqûète. Que me veut doue 
le prince! 

BouravyiuuL— Tkna» regarde cet «nftnt! Sh 
bâHi! il veut te le readae. {EUe regarde aeêc ç^Voî 
mmJUet qui ne cesse de ia eareeter d^un air satiefmi.) 
ifais auasi, il 7 avait de la folie À l'amener icL A quoi 
le prince peut41 Pemployer ? Les autrsa pagea devien* 
ocnt grands, se Ibemant» et entnnt an aervioe: mas 
InL . « • («oec «« geàte de mépris) il est trop Mût, il 
ne sera jamais bon à nen. 
' M?* ns DsTXONB^ anse <iEii»lefn*.«-^oii fière ! . • • • 

Dourovvruxu-^Bn un mot, quand tu verras le 
Mace^ gaide-toK bien de lui parler de cet enfimt Oa 



LE PAOX '805 

serait inutile. Soltiâteplutdtfla&TeixrpoarreiiMigiia» 
II se forme au moins celui-là : c'est un hoimne ! 

M™ nx DsTMOKD.'-^ue dis-tu 1 pour l'enseigne î 

DoiuroiTYiLLs» — OuL II l'a envoyé chercher. 

M?* DB DBTXoir]».r^Tu m'effiraies. Aurait-U a^ 
pris 1 . . . . 

DQEirpirYii.LB» tTun air fiwd.-^eHA poumit Inea 
être: c'est même probable. iS'appuyarU êur sa eannef 
et branlant la tête,) Que pense»4a qu'il en arrivd^ 
s'il sayait que le drôle a voulu décamper, qu'il a pris de 
l'argent, et que ce n'est que parce que j'ai arrangé lee 
choses. . . . (Atfee emportement.) Eh bien ! vous veit 
rez que je serai la victime de mon bon cœur, et que l'on 
m'enverra moi-même aux arrêts. Je voudnûs ne m'être 
jamais embanassé du soin de tes enfans. Mais auMi 
je ne m'en mêlerai plus. (Il part en gronàantj et eê 
retournant encore,-) Non ! je ne m'en mêlerai jamaii 
de la vie. (Ilwrt.) 

SoiRB X. 
M?* nx DxTMOND, Lx Pagx. 

Lx Paob, tCA/ant aon inquiétude. — ^Mon onde est 
toujours de mauvaise humeur. Maiei laissezrle dira^ 
maman, et ne craignez rien. 

M?" nx DxTxovD. — ^Tai»*toi, mon enfimt Tu m 
sais pas. • . • 

Lx Pasx. — ^Oh ! j'en sais plus que luL II s'en finit* 
que le prince soit comme il le dit II ne fiût de mal à 
personne. Au contraire, voyez, voyez ! (J7 lui montra 
»6* 
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k$ douze kmU qu'il a âam h mmn,) Tout eeta. • « ! 
Eh bien ! e'est lui q^à. me l'a donné* 

M?* Bs DsTMOTB, mr^wtM.— Eflt-il possible ! Lo 
inince? 

Ls Pa««^— n Ta tiré d'une grande, grande bonne 
remplie d'or, un instant avant que vous vinsnec Ah ! 
m le {ffinoe vonlait, maman, s'il voulait! .... Oh! il 
est liche^ lui î 

M?* »s DETaoys.— Mais pourquoi 1 Je n'y 
comprends rien. H &ut pourtant qu'il ait ea un 
motiC 

Lb PAeSw^^ertainement. 8a montre s'était anétée. 
n a diassé hier toute la joumée, il avait oublié de la 
monter, et ce matin. • . . (JR eouirt au eMnei, ei en 
9wrt la porte») Tenez, c'est là qu'il était ooudié, n 
m'appelle, me dit de n^garder à ma montra : et comme 
je n'en avsis pas. 

M?" nx Dbtmonb.— n t'a donné œt aigent ? 

Lx Paoe. — Oui, il me l'a donné pour en acheter une. 
{Il lui montre Pto-gent de nùuifeau,) Douze louis, ma 
chère maman! 

M"?* Bx DxTXONB^— Regarde-moL Bois-je te croire î 

Lu Paox.—- ÂBBUiément ! mais je ne suis pas pressé 
d'avoir une montre. Q a'en trouvera toujours une pour 
moi. (Il prend la main de sa mère.) Pïenez cet 
argent, maman ! mettez-le dans votre bourse. 

M?« BX DxTMONB, émue, — Gomment, mon fils, 
comment 1 . . i • 

La pAOB.<^e souffie tant de vous voir toujoum dana 
lis larmes ! Ah ! ma mère, je voudrais avoir Men de 



rallient, fit tous ne pleunttez plus. Tmt, oui, tout ce 
^ue j'aundfl, je vous le dontiemis de bon cœur. 

M^ Ds Bsiracoirn, se èamant èw {ut.-^Qttoi ! tu 
voudrais, mon fils î ... • 

Ls Pass^ — Que j'aurais de plaisiif à vous voir heu- 
reuse et contente ! 

M?* DS Dbtmohi», Vembrasêcmt. — Je le suis, mon 
ami. Je ne donnerais pas le bonheur que je goûte en 
oe moment pour tout Tbr de ton prince. {EUt Vtm- 
bnusefmeBeeondefeis*) Ah!|taneaenspa8riinpres- 
âon que fidt la tendresse compatissante d'un fik sur te 
cœur d'une mèie infortunée ! 

Li Pa«s reprend h main de sa fnérc'^YùMB pren- 
drez cet argent au moins 1 Je vous en pïie, ma chère 
maman, ne me refuses pas. 

M?" DB Dbtxonb. — Oui, mon ami, je le prends. 
Comme on pourrait te tromper, c'est moi qui me 
charge, . . . 

Lb Faos. — ^0e quoi î de m'avcûr une montre 1 

M?" DE DETKoirn. — Si tu restes avec le Prince, il 
t'en fiiute une. 

Lb Paob.— 'Eh ! non, non. Le Prince a des montres 
partout, et il m'a dit lui-même que je n'en avais pas 
besoin. 

M*?* BB DBT]coH]».-^ependant, oe qu'il t'a d<mné, 
c'est pour en avoir une 1 

Lb Paob.— N'importe : il me l'a dit 

M?* BB DBTxoirD.r^Tu me trompes, mon en&nt; 
et ta ne devrais pas fidre un mensonge, même par amour 
pour ta mère. 
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Ls FjkB%r--Vn nMOMOge! Yow ne m» cnjtf 
donc pmI Eh bien! je ▼ondiaii que le pnnoe fflt 
pràKiit Je Toiidnîs qa'il vfbt. (17 et reiofÊmté^ 
Ahf le void Im-ménie. 

Scim XI. 
Lx Prircx, m?* SB Dmoss, u Pavs. 

Ls Paax, eourarU au^deoani de bslr--JX'e^bû pM 
Tiii, ttoiueigiiear, que ▼one m'avex d'alMNrd donné doue 
louûi pour vrcii une montre ! 

Lx PxiXGX, wuriant, — Oui, mon amL 

Lx Pa6K^ — Et ne m^vregrwcnm pis dit enamte foe je 
n'en aTxis pax besoin ? 

Lx PniFcx.— C'eit encore ^ni 

Lx Paox, te tournant atuaUêi ver» m mère, — Eh 
bien! maman 1 eh bien? 

M?* Bx DsTiroirB, embarrassée. — ^Yotre AltesK you- 
dra-^elle bien excoxer la dmplicité d'un enfimt, qpà 
oublie le respect ? . . . . 

Lx Pbibcx. — Excuser, madame 1 Cette simpBrité 
me rant ; et je TOudiBis pouvoir la trouTer dans tout le 
monde. Elle est si naturelle ! Parle» mon amL Ta 
vmère ne voulait donc pas te croire t 

Lx Paox, un peu JadiL — Non, monseigneQr. 
D'abord elle ne voulait pas me croire, et ensuite elle ne 
voulait pas accepter l'argent 

Lx pRXBcx. — Que dis-tu, accepter ? As-tu fiât asscx 
peu de cas de mon présent, pour avoir voulu en diipa> 
ser ? Je ne le pense pas. 
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Lb Pbiitcs. — Si je le savais, cela ne m'elig«|;araît 
pÊB beauooap à t'en faire davantage. Eh bien ! a:t4ue- 
le-moi, est-il vrai ? 

Lï Paos, m montrant 8a mêre.'^Ah ! monseignfeur, 
•cfta est si pauvre ! 

Le Paihcs, hn prenant k maifon»—- Bcoi petit caMur! 
iTtt as donc sacrifié Timiiiue objet de tee désin, ^dor 
-secourir ta mère ? En vérité, il serait affireujc que cela 
ée fît peidie ime montre. (iZ tire ia sienne,) Tiens ! 
^qoand je ne posséderais qœ oelie-li, pour técompenser 
Ht tendresse, je te la donnerais. 

Lb Paox, la prenant avec joie, — Ah ! monseigneur ! 
V4i.trellet 

Lb Pbikcb. — Sois tranquille» elle va bien. (Le 
page émut d m mère pour kU faire voir la monirt,) 
' £*B PftisrcB.— Yiena^ mon ami, mets la montra dtfle 
la poche. Et puisque tu as si inen employé le pea 
411e je t'ai donné, (t7 hti âomie une hawree,) tieti», 
fnnds, ^1^ cent loniai en plsoe des dooze pieaten. 

Lk Pa«x, k regardant «we éktmementi^-itaoh 
tnensàgnenr! 

LsPbisicbj^Té hésita! Allons» prends. 

Lb PA«few— La booite et tout ce qn'il y a?* , . . <i{ 
MUT h pendre.) Sn véiilé, c'teat tMp. 

I>B pBtiréB.'^-Oafi, li «'était pou» toL Mais je te ki 
émÊ» pGm ton d bpe a ar . Et qtà penscs4u qm «n lit 
besoin 1 

LBPi«t.-4{iii«naltbctefa&î (SftgiuHkkpHMse^ 
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pui» aa mère, et k prince encore,) Teneo, ma chèro 



Mf* DB Dbtkovs, B^approehant du prinee^-^Ynflxe 
Altesse. . . . 

' LiPKnrcE. — ^Point de lemerciemens, madame. Vous 
trouverez que c'est très-peu, et Je crains de tous fiûra 
beaucoup plus de mal que je ne tous ai fidt de bien* 
Mais, {montrant le page,) tous le voyez sans que je 
TOUS le dise, cet en&nt est trop fidble, trop petit pour 
étie avec moL II est dans un âge où l'on n'est pas en 
état de rendre service aux autres. En un mot, j'espèra 
que vous le reprendrez sans difficulté. Vous gardez le 
•ilence? 

M^ Di DsTKOKD. — Pardonnez, monseigneur. . . • 

La PBiircB.-*Et qu<»? 

M^ BB Dbtxoits. — Pardonnez, j'ai tort de loagjr 
d'une pauvreté dont je ne suis pas la cause ; et je peux 
sans honte en fiira l'aveu sincère à mon prince. 
(S^approehani de hi, et k fixant.) Oui, monseigneur» 
je suis trop pauvre pour élever mon enfitnt DéjA 
depuis lon^^emps je portais sur l'avenir un œil inquiet. 
Je vais donc être en proie à la douleur. Ah ! ail 6iit 
que je ramène dans le triste asile de la misère l'unîqu» 
objet de toutes mes alaimea, cet en&nt que vous vonks 
me rendre, cet enfimt trop jeune encore. . . . ÇEÏk teut 
retenir êtÊ larmee) pour. . . . sentir la perte qu'il a fiift» 
dans «m père. ... Ah ! pardonnes à la fidUesee d'an» 
mère! 

hm Pxetm,prtnant la mmn du prinet^ et cfnn fat^ 

pMfa^^EUe pleure, |iMin«irmmr! 
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Li pBiveB.—Eh bien ! quand tu ^vrais auprès 4e 
tamèrel 

La Paoe, (f un air euppUant.r^'Vovm n'allez pas me 
raiToyerl 

Le Pkincb^ — "Nanl Tu ne le crois donc pas! 
Cette confiance, mon petit ami, me fidt plaisir. Madame, 
il peut rester. ( Voulant V éprouver») Ce serait cepen- 
dant bien dommage*, si ses mœun, son innocence. . . . 
Mais non, il n'y a encore rien à craindre. 

M*!* DB Detmobd, U regardant attentivetnenté — Son 
innocence, monseigneur ? 

Le Prikce, continuant mr le même ton,^^e n'est 
rien, madame. Vous tous imagineriez peu1>étre que je 
cherche à retirer ma parole. Soyez tranquille. 

M?" DE Dethoits, avec timidité. — Mais cependant, 
sans manquer au respect que je vous dois, osenôs-je 
TOUS prier de tous expliquer, monseigneur ? 

Le Pbiitce. — Madame, ce que je voulais dire, c'est 
que depuis long-temps je suis très-mécontent de mes 
pages. Leur société et leur exemple pourraient bien. . . . 
Mais après tout ce n'est qu'un peut-être, et on peut 
tenter. ... 

W^ BB DB7rK0BD,/)renafi^ vivement la main de son 
Jils, — ^Non, monseigneur. 

Le FtLittcMffeignant de ae trouver offenaé^^Niml, . . . 
Comme vous Toudrez, madame. 

M?" HE Dbtxobb. — L'innocence de mon fils m'est 
trop ptédeuse. Jl firémis des dangen où j'allais l'ex* 



Le PBiBCB.-^ais considérez. . 
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M?* WL DKCiiov».-^* ne ooamâèm rien* J« ycêb 
mon eii&nt dam le feu : pourru que j« le sauve, <|ue 
m'in^octo qu'il aok nu 1 

Lb PniHGS.— Mais sans biens, sans éducatk»» que 
dcvieadtBpt-il, madame 1 

M?* BB DBvxQHB.-^Ce qu'il fiaim au CieL Je me 
soumets à sa volonté. S'il ne peut pM soutanir sa 
naissance, qu'il aille cultiver les champs» qu'il meure, 
mais innocent, dans la tma de l'indigence. 

Li PsiircB, r^^raumt wn ton naiurtL — C'est penser 
noblmnent Oui, madame, je le vois; vous mentez 
tout ce que je suis en état de £yi» poui voua. (SCop- 
proehant d'elle avu inlérêt,) En quoi puia-je veuS' 
étie utile I (^Ib secours puis-je vous ddnner ? Par^ 
lea, demandes; c'est un ami que vous voyez devant 



M?" Dx DxTMovs, avec émo/ton.»Monseigneur. . . « 

Lb PuifCB.— -Diliea*mai avant tout quelle est votre 
situation. Où en ête»<>vott8 pour votre terre 1 

M?* DB DETxoirD.---Il m'est abeolumeat impossiblo 
de la sauver. 

Lb Priitcb.—- Vos dettes sont donc bien conâdénu- 
Mfisl Vous avez, m'a-t-en dit, des procès. Ne vous 
donnent>ib aucune espérance T 

M"** BB D«KM oxB.— -Attcune, monseigneur. Unteul, 
où il s'agit d'une petite attooeanon, aurait de|kui» long- 
temps dû èln jugé en ma fioreur ; mon dmit est imson- 
tesléUa^ naia le evédit et lea ndkélaes te oombttttent» 
La nécessité m'avait amenée à la ville pour tenter ua 
accommodement; je n'ai|»u j réussir. 
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Lx Pbivcx^— G'eit on bonheur pour ^wna. Jmtioe 
Tons fleni rendue lans qae vous fuuAn de sacrifice; 
je TOUS en donne ma parole. AcoeptcE de plus une 
paMicn de cent kmia. Je souhaite qu'elle puisse tous 
mettre an-dessus de tous les besoins. 

W^ SB Detm oBD, m Jetant à êu jnedSi.— Tant de 
bonté, monseigneur ! comment poumd-je. . . 

LnPBurcx&irefeMm/^— Qnefidte»>vous1 leve>*fausy 
madame, leTe»*TOUs. Je m'acquitte de ce que je dois à 
la mémoire d'un homme dont tous êtes la ^euve. Je 
ne fids pour tous que ce que je ferais pour tous ceux 
dont les TertuB me toucheraient le cour. DiteB4noi: 
hésiterieB-Tous encore à reprendre votre enlant ? 

M'?' Dx DBTxovs^^Monseigneur, pouznis-je ou« 
blier ? . . . . 

Lx Pbibgx.— *£t toi, mon ami, retoumeraîMu volon- 
tiers avec ta mare 1 

Lx Pasx, la montrt à la nuMn^— Avec bbb mèrel 
«Oui, monseigneur. 

Lx Pxiircx^— Mais cependant, je sais que tu m'aimea. 
Tu voudrais bien aussi rester avec moi 1 

Lx pAox^-Très-volontien, monseigneur. 

Lx PBiBox.F-Eh bien ! si cela est ainsi, en te ren- 
dant à ta mère, je te renveirais: et tu m'as prié ai 
instammenl de te garder pràs de moi! Ta mère 
d'ailleurs t'a jeté dans mes bras. Il fiiut donc que je 
'ptenae d'autres mesures pour condlk 
Uestex id, madame; je suis à vous dans le 
<J7tor#.) 

«7 
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SCÈNB XIL 

M?" DB DsTMOHl^y LE PaOX. 

M"* »* DiTMowD, *e j>#fln/ dans un fauieuiL^'^ 
jour heureux ! ô bonheur inattendu. 

Ls Pase. — Eh bien, maman? Eh bien? Etes- 
vous contente ? 

Ml* DE DsTMOKi), le tirant à eUe avec tendresse» — 
O mon filS) mon cher fils ! 

Lb Pase. — ^Mais tous ne vous réjouissez pas ? Il 
iiaiut être plus gaie, ma chère maman ! 

M?* DE Detxoitd. — Mon bonheur même me fiût 
rougir. H me reproche le peu de confiance que j'ai eue 
dans la Providence, le chagrin mortel que je ressentia 
quand tu vins au monde. (Elk le prend dans ses bras 
et Fembrasse,) Et c'était toi qui devais soulager ta 
malheureuse mère ! tes jeunes mains devaient essuyer 
ses larmes ! Dieu* ! que ' pms-jé dérârer à présent ? 
Rien, rien que d'être rassurée sur le sort de ton firère;^ 
et mon bonheur sera parfint 

Le Page. — De mon frère ? Gomment cela, ma àièn 
maman? 

M?* SE DBTMoyB.<--Si le prince savait ce qu'il a 
fait.... 

Le Page.-— Quand il le saurait, il ne lui forait rien. 
Vous avez vu comme il est bon et généreux. 

M*^ SB DBTM02rD.«-Pour nous, mon fiU, qui ne 
sommes coupables d'aucun crime. 

Le PAeE.-^D'aillenrs il m'a promis qu'il garderait le 
weret, que le colonel n'en saurait rien. 
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M?" DX DxTKo VB, effrayée* — Quoi ! il te l'a promU 1 

Lx Paox.— Assurément Ainsi il ne finit pas tous 
)rt«nner. 

M?* Ds DsTMovD.— Je suis consternée. Tu as donc 

dit? 

. Lb Pa«x.^— Ah! presque rien. Ce que je savais 1 
Et puis il m'a interrogé sur la conduite de mon frète, 
et je ne pouvais pas mentir. Vous me l'avez défendu 
vous-même. 

M*!** s£ DsTMOVD. — ^Mais, mon ami, mon cher 
fils.... 

Lx Paox^— Comment ! vous êtes inquiète ? 
. M?" n£ Dkxxqvd. — Si je suis inquiète? Hélas! 
m je le suis ! Et si le prince en demande davantage ! 
S'il apprend ! .... Tu peux perdre ta mèxe, ton frèrab 
Tu peux nous plonger tous dans un abîme de malheurs. 

La Paoi, prit à jp^rer.— Dans un abîme de mal- 
heuis? .... 

M?* SX Dethovd. — On vient . . . {EUe Vembroiee 
et r encourage.) Ne dis rien. Sèche tes larmes ; elles 
ne serviraient qu'à rendre peut^tre le mal plus grav«b 
Sois tranquille. 

Scène XIII. 
W^ ni Detmoitd, II Page, ib ParircE ; derrière lui, 

DoRiroirviLLB et l'Esseigiti. 
. Lx Paivcs.— £nttez, messieurs, suivez«moi. {A 
rerueigne.) C'est donc vous qui êtes Detmond, le fik 
d« ce brf ye major ? 
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Ls Pbivgb.— C'est une bonne ncommandatîooL ■»• 
pvèe de mol Vous emt pour père un honnie plan 
d'honneur, un brave gueràer. Sans doute que son 
«MDple excite votre émulation, et qœ voue chenshes à 
vous rendre digne de hii 1 

L'EiiBKevs.— Monseigneur, je ne ùi» m. cela que 
aum devoir. 

Le Pmi vcBiT-C'eM tout âîre. Le plue brave homme 
n'en fidt pas davantage. Tenez, monsieur, yoilà Tetiii 
mèie : ses vertus, et les espérances que donne cet ai- 
mable enfimt, m'ont iait concevoir de la fianille l'idée la 
pins avantageuse. C'est pour cela que j'ai vouhi voua 
voir tous rassemblés id. 

L'Essnein, t'indmant ftw y st y ».'— 'Meossigaflur, 
wns me fiâtes beaucoup de grâce, 

Lb Pniircid — Je ne vous en fids pas plus sans 4oiifea 
fue vous n'en mérites. 

L'Evasittira.^yotie AMsase jilgo biflD invoiable* 



Li PniHGXi^-En effet, monsieur, il ne me : 
que la conviclion dans le jugement que je suis tenté de 
porter de vous, pour iàiie votre fortune. Cependant 
cet air libre et assuré qui vous sied si bien. ... 

L'EvsaieirB. — ^Ah ! monseigneur. ... 

Ln Pnivcx^ — Annonce (aoufirez que je le dise) une 
■me noMo du ties*oorrampue. On ne saurût soupçon- 
iMr un fik né de tels parens. Non sans doute. Ainsi 
monsieur, que pounattKm fiûre pour vous! Un gnaiè 
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de pluft ne vous aTaacenât pas beaucocq). Qu'en peneez- 
▼ou»1 

L'Ëvsxzeirs, m frétant ks mmna.^-Non aesoré- 
ment, maoseigneur. . . , 

Lx Prikcs. — ^Mflis ai nous sautions ce grade 1 Le 
nsûg de capitaine, une compag;me : c'est là le premier 
but de tous ces messieurs. Mais auparavaent , , . (U 8e 
tourne rapidemeat vers le capitaine,) Monsieur, que 
pemies-vous de votre neveu ] 

DoftirovviLLE, un peu embarraasé.^-^oif monsei- 
gneur 1 Ce que j'en pense 1 . . . . 

Li PRi2rGE.*^0n dirait, beaucoup de mal. 

I)oKiroKTiL]:.x.-*Non, monseigneur, plutôt du bien. 
Je crois qu'il a du cœur, qu'il sera brave. . . . 

Le PaiirGs, regardant Vensdgne avec un air de 
gaiiifadùm,^-^m 1 Cela est-il vrai ? 

DoKiroirTiL££. — ^D'ailleurs il est d'une taille avanta- 
geuse. 

Le Paurcx. — C'est un bel homme, j'en conviena. 
Mais sa «enduite, ses mœurs ! Je rougis de vous ques- 
tionner sur de pareilles bagatelles.-*£nfin, quel est son 
caractèrel 

DoBiroKYiLLX, gouriant,-^Ah.\ un peu trop de 
gaieté, de pétulance quelquefois. Au reste, monseigneur, 
comme vous savez, cela ne messied pas à un soldat 

Le Paiircx. — ^Comme je saisi C'est en vérité 
quelque chose de nouveau pour moi. Il ne me manque 
plus que votre témoignage, madame. Que me direab- 
vous de votre fils? {Après une pause.) Rien 1 

M?" ns DsTscoirnw— Que pourrais-je en dire 1 
27* 
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L« PAnrcs. — Ce que yotw en pcues, Is féiilé. 

M^ DB DxTxovB. — ^Et le puis-je, moDseigBeiir? 
81 fanÔB à le loaer, Toiidriezpvoiui que je le fitte en sa 
préeenoe ? Ou â j'svak à le blâmer, senôtce devant 
eekd qui tient son sort entre ses mains? 

Lb PMiircB, A>urtfln^.f— Fort bien, ma d ame. Aii 
bon ooBur d'une mère vous joignes toute la finesse d'une 
lémme. Je ne jrais m'empêchor de yood admûer. 
{Reprenant un ton sérieux,) Momôeor, chacun a ses 
principes. J*ai les miens. Quand je veux avancer un 
oflSder, je commence par Fenvqyer aux anéts. Qno 
vous en semble ? 

L'EirsBiovBy tf^hiy^*— -Monseigneur. . . . 

Lb Pbihcb.— Oui, c'est ma manière. Remettes votre 
épée au capitaine. Un air plus modeste aurait tout 
excusé. Mais ce ton assuré, cette hardiesse I . . . . Aveo 
me conscience comme la vôtre, qu'attendre d*un homme 
aussi effironté 1 qui devrait sentir qu'il a mérité ma di»* 
grâce; qui sait avec quelle indignité il en a agi avec la 
meilleure des mères; et qui cependant . . . Monsieur, 
qu'il soit aux anéts pour un mois. Je ne veux prânt 
d'éclairdssemens sur ce qui s'est passé. C'est à votre 
considération, madame, et à cause de la mamère dont 
je m'en suis instruit; et smtout parce que les ârcons- 
fanoes me font présumer que sa fiiute est très-grave. . » . 
(D'ffA ton ferme et sévère,) Monsieur le ca^ûtaine, si 
dans la suite il se passait quelque chose, je veux en être 
informé sur-le-champ ; vous m'entendez, sur-le-champ. 
J'ai dessein d'avancer ce jeune homme : et ni vous, (au 
etqntainê,) ni (eTun tonphs doux) vous, madame, ne 
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dénafcncmonp]». . . . Ç^aé^tmmiipmikiUÊinmeHi 
à elk,) Ne hii donnez jamais mn ; juasii) ne Itt^ce 
^ii'«iebig«tei]e,àlîte<fepiéieBt 8m appeinteittene 
pevveat lui eoffirek Qa'il appranae à iNmer m 
dépense. (J7 Im /ai» M^ne owe h hmm.) Alkm 
BKMMieiir, lendei-voue anx mets. (ii€» dbuff ^^Seîov 
«orlen#.) 

SCKHÏ XIV. 

Lb Pukgx^M?* bb DBTxoirn, le Pasb. 

Lb Peivcb, k regaréUuU^^'Eh bknt madame, irow 
êtes triste? 

M!" sa Dbtxosd, refpec<ue(Mem«n/.^MonMigneur, 
je sois mèie. 

Lb PaivGB.— -Mais tous n*étes pas une de ces mères 
ft9iles qui, pour épaigner à leuxs enfims quelques moc^ 
tîâcations, aiment mieux ne les pas eoniger 1 

If^ na Ihrmova^-'-Ce senit une twidwsBe mal 
entendue. Non : je crains seulement qu'il n'ait perdu 
à jamais les bonnes gvfices de son prinee. 

Lx PnnrcBw— •Bassuraa-Yous. Mon int en ti o n n'a été 
que de le rendre digne des giâ4»s que je veux lépaadm 
sur luL Indulgent pour la jeuneMe, je lui pardonne 
volontien son inconaéquenoe et ses étourdeiies; mais 
je ne le puis pas toujours. Ce qui dans l'un ramène^ 
avec le repentir, l'amour de la vertu, fortifie dans l'antie 
son penchant pour fo viee. Au demewant, iojex avis 
inquiétude. Ce jeune homme deviendra raisonnaUs; 
et je meauierai mes bonbés sur son changemaitt. (& 
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«oumon^ MT» k page.) Quant à cet eti&nt, flave^yocBi 
queUes sont xMe vues T 

M?* BB Dbtmohsw— 'Non, monseigneur. QneUes 
^a'e&e» soient, eUes ne tendront qu*à aMuzer son bon- 
)wiiF. O mon piinte ! je n*ai jamais laissé passer un 
■.jour sana payer à tos ▼eitaa.le tribut de mon hommage ; 
mats je aens bien aujourdliai ccnnbien il était peu digne 
de TOUS. 

Le PniHca.--4)ue voidei-vous diie, madame 1 Yoqb 
ne me connaisses point Mon but est de donner un 
brave homme à l'état, à moi-même un serviteur fidèle, 
et d'élever pour mon fils un ami qui soit disposé à sacri- 
fier sa vie pour lui, comme son père Va. fidt pour m<H. 

Scène XV. 
Lx Paiitcx, M?^ SJR DsTxovn, lx Pagx, un Valxt- 

nX^ÏHAMBIlX. 

Lx VA£XTw]>»«BAx»ax.r— Monseigneur ! monsieur 
le Directeur. 

Lx PBiircx.^Qu'il entre I J'espère, madame, qu'il 
suffira qga» vous soyez instruite de mes intentions pour 
les i^pprouver. 

ScÀNB XVI. 
Lx Pbiitox, W^ dx DxTxevD, lx PAex, lx Dibxc- 

TXCB. 

Lx'DimxcTBvm, t^imMnant,'^e me rends à voe 

Des, moiwâgnfipr. 

Iix JPmmcxv^Bonjour^ monsieur. Je suis charmé 
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âe vow voir. De eomUen est la pciuMm dèc i 
la piemièie qualité ! 

Le Dieectsvk.-— De douze cents Ihnres, raonaei- 
gneur. 

Le P&iircE.-*Bon. J'ai ici un enfuit que je veux 
vous envoyer. Je prétends, en lui servant de père, âôre 
autant pour lui que les mrâUeurs gentibliOBimes pour 
leurs fils. Mais, dites-moi, qui est chargé de veiller su» 
ces jeunes gens ? car c'est le point essenftiek 

Le DiBECTEirs.-^Monseigneur, ce sont des maitres. 

Lx Pbikce. — ^Dignes, sans doute, de Tonploi qBt'an 
leur donne 1 Mais je ne les connais pas. C'est à vous 
seuly monsieur, que je veux na'en rappertev. Vous 
avez gagné ma confiance. YoudrieB-voua bien vom 
charger vous-même du soin pvticttfier d'élever cet 
en&ntî 

JA DiBXCTEVR. — C'est mon devrâr, monseigneiHr. 

Lx Prikcx.— Je ne prétends pas vous en fiûie un 
devoir. Y cons e ntiiea-vons avez plaisir 1 

Le Disectbvh^ — ^Je trouve mon plaisir dans mon 
devmr. 

Le PBiirGX.-*-Fort bien ! Vous pouvez comptnr sur 
ma reconnaissance. (Au page, en le prmtmt pat h 
nudn,) Yiens, mon ami t tu vois bien monseor; H 
est bon et doux. Yoadrai»*ta aile» vivre avec hd î 

Le Paox, i^is atoù" regardé un moment k dtree- 
teur, — Oui, monsdgneur. 

Le PRnrcs.— Mais ausii, appiends canmient il finit 
regarder monsieur: comme ton mattre, comme ton faieii- 
fiuteur. Tu aunui pour hii la pins grande obéisBaRoe, 
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le nspeet le p^iu tendie. Et û jamais il avait à se 
idaindie de toi. . . . 

Ls Paos. — ^Ah ! monseigneur, jamais ! 

Lx PBnfcx. — ^Tu as vu que je sais être aussi sévère 
que je suis bon. Ainsi, à la moindre plainte. . , . 

Lb Pagk, au diredeur, en lui baisant respectueuse" 
maU la main, — Non, monsieur, non, jamais vous 
n'aurez i vous plaindre de moi. r 

Lx pKiirGX. — Comment trouvez-^ous cet enfant t 

Lx DiKXCTXVB. — ^n suffit, monseigneur, que je le 
le^ive de vos mains, pour qu*il me soit déjà cher comme 
mon propre fils. 

Lx PxiircK. — ^11 peut donc aller avec vous. Y (^- 
sentez-vons, madame 1 

M"r SX Psxxoirs. — ^Dieu ! si j*y consens. 

Lx Pxnrcx. — ^Vadonc, ne t'écarte jamais du chemin 
de l'honneur et de la vertu. Pour ce qui est du reste, 
sois sans inquiétude, tu ne manqueras jamais de rien. . . . 
(Le regardant.) Mais pourquoi cet air triste 1 

Lx Pa«b, prenon/ ia main du prince, — ^Vivez heu- 
reux, monseigneur. 

La Pbivgx» ému, £t toi aussi, mon petit anoL 
Mon fils, sois heureux. Comme son cœur est déjà 
xeconnaissant ! Je vous laisse, monsieur. Et vous^ 
madame, suiveaJe, et voyez où va yotre en&nt 

M?* nx DxTKo», se jetant à ses genoux^^-MoUf 
seigneur, puis-je me retirer sans que mon cœur. . . . 

Lx Pbikgx, la rekoant. — Que faites-vous, madame \ 
Je ne puis souffirir que Ton se mette à mes genoux. 
. M"?» nx DsTjioirn. — ^Eh bienî je vous obéis; et je 
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me retire. . . . (Levant la mains au deL) G*eal devant 
Dieu que je me prosternerai^ pour le prier de cooBenrer 
à jamais un prince à généreux. 

Lb Pbiitcs, raecompagtumt çuelquespa» avec bonté, 
— Adieu, madame, soyez heureuse. 

Scène XVII. 
Ls Pbincx, seul, regardant de tous côtes. 
Li Princx. — La belle matinée ! A quelle partie de 
plaisir l'emplderai-je ? Du plaisir ! Ne viens-je pas 
de goûter le plus grand ? Je vais traTailler, oui, tra- 
Tailler. J'y suis disposé à merveille, car je suis content 
4e moi. ^ 



LISTE ALPHABÉTIQUE 

DBS 

IDIOTISMES QUI SE TROUVENT DANS CE YOLUMB. 



AM, sh^Ur.^Mmn ft Uabil, to «hOter, 

kttùMêj »tfaè«M«.-^'altirar de maimifBei afi^rds, to iMw wi- 

pleagant business; to draw d^ffieidtiês upon unes sé^, 
hi^^tottct.^J\fi?t^ths question iB. De qtud «>agit-il 9 IFAol 

isfhemtaur^ 
Air, d^ mient look.— Avoir l'air de, fo Zodb /l/fct. Il « Tàlr d>ûn 

déterré, Ae looks Uke a ghost, 
AUer, to ^a— AUer bien, io JS«. Lui allait ft menreille^ a«oa0M 

herveiywsU. 
Anprds, neor.— Auprôe de, compared to. 

Battra, to 6«a«.— Battre le pays or la contrée, to run over or «covr 

IA«e0i0ilry. 
Beaii,>M.-Avoir beau dire, to «peoJfc in tw*»». 
Bon, footfc— A quoi bon f 7\t vhatpurposê} qftohat «té uguld 

Ube$ 

B(m,tiid,eagtremit!f.^Y^gtkhoiJiàe,to9ueessdin, £n venir 

khoKA, toMngitabottt,*' 
Bouton, buttm^Smet le bofaton à que^uhin, to crMf^jDqjMâif 

MfMftody. 

Bride» W<««^A toute bride, *»/«« «|wi 

Brtoer, to 5r«afc-Brifler Ift^iessus, toforhear tpsaking on tho 

êuljfêet, 
BrAleri to 6itr».-Se brûler U cervelle; to 6tou on^s (mtirw oitf. 

C»pe, scowl-mte aous cape, to fau^A in oné's sleeve. 
Cae, CMe.-Fiare cas de, to iMiZtM!, to think much «T. 
Ctikmbre, rooi».— faire une chambre, toputa ehamberin ordâr^ 
Chef, cA^^De son chef, «f ^ or her ourn accord, vnbidden. 
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Chez lui, chez elle, chez moi, &c., m hisj her, ar my ofoitmenU 
C'était chez elle un défaut, in her U toas a defect, ^c. 

Chose, t^'n^.— Feu de chose, a trifle. Pas grand'chose, nat nrndu 

Coeur, Aeorl.— 'Faire mal au cœur, to be disgustmg. 

Comble, Act^/rf.— Mettre le comble à, to complète. 

Compte, accoim^.— Travailler pour son compte, to tcorkfor mu*m 
»elf. Tenir compte & quelqu'un de, to give somebody enditfor, 
toihink well qfaomébody on account qf. Sans tenir compte de^ 
wUhout caringfor. Sur votre compte, eoneeming you. 

Conséquence (en), accordingly. 

Coorbr, to run.— Le bruit court que, U is reported that. Euro 
courir le bruit qne, to tpread ihe rejport UuL Courir & fimne 
étrior, to run infuU epeed. 

Couvert (&) de, under ahelter.—Se mettre A couvert de» toriuUer 
one*8 selffrom. Un couvert d'argent, a sUverfork tmd spotn. 
XiO couvert est mis, the table ia eet. 

Dé&iie (se) de, to get rid^t to leave ^. 

Devant Ce), tAe/orejMirf.— Prendre les devans, to ssf ouf m oti- 

%anM, Aner au devant de, togoto meet. 
Dieu 1 Hèavenê /—Mon dieu I oh decar I A Dieu ns plaise, heaven 

"yvi^idt 

Dire, to êoy, to foS.— Que voulez-vous dire f tohat do you mean t 

Pour ainsi dire, tkua to apeakt as it itère. 
Dommage, dlama^'s.-^Quel dommage I toAof a j)%/ C'est bien 

dommage, 'tia a gretUpity. 
Doiiner oontre, to ttrike againet.r^iûcSÛD«tt iepedktng if a door 

or windovD), to open. Se donner de Ift peine, to take troubU, 
Droh Ce) du plus fint, 4N rigfU qf the atrangeat, XfMch mert 

muaeular atrength givea.) 
DuBé-Je, (fiom Devofar.>>Trsfe /, even (flhadto. 

Eau, intfer.— Faire eau, to Ippk 

En, <u.— En vrai méchant endurci, aa a tndy kardened «erefcA»' 

Engager quelqu'un k faire quelque chose, to peramde aomobody 

to do aometMng. 
Entendre, to hear, to understand^^ComioB elle PentAndnit, m 

the icould think beat. 
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Ëpices, 8pkê8.—'Pa\n d*épices, gingerbreaà. 

Bpine, fAom.— Etie sur les épines, to he in a atate qffear andf 

anxiêty. 
Etoite, «/or.— Coucher à la belle étoile, to aleep in the ope» air».) 

Façottjiuhionr ceremony^—Y mettre plus de ferons, to be morê 
Itarticular about it. 

Faire, to make, to do.— Qu'est-ce que cela fait % What différence 

• dote that make7 Gela ne fait rien à la chose, thia dœa noi 
aUer the case. Le nom n'y faisait rien, the nome vfoe <f no 
eonaeqtience. Faire son possible, to do M in one^a potoer. ïi 
n'y faisait pas bon, no good tocta to be exp^ted there. Corn- 
ment se faiv-il % Ban» doea it happen 7 Avoir & foire &« to hotfe 
to deal with. Faire raison, to give aatiqfaction. Se faire &, to 
get uaed to. Se fiire jour, to force a toay. Etre fait à, to te 
aeeuatomed to. Etre au fait de, to be acguaitaed Hoithf handy 
at. Oxnme vous voilà iait 1 In tohat a atate y ou are t 

Fallait, uaa neeessary.— Il s'en allait beaucoup qu'Aies! s, Alexiê 
woêfarfrom, S fidlait le voir, you ought to hâve aeen kim. 

Figure. Faire figure, to akouDy to make a ahoœ. 

Finir, to enâ.—Vn nom qui n'en finit pas, a name too îongt or toa 
hard to be pronouneed. Elle finit par s'en faire aimer, ahe 
aucceeded ^ making heraé^floved by her. 

Fond, ftof <om.— Le fond du verre, wTiat ia îeft in the gUtaa. 

Fort, s^on^.— Au plus fbrt de, in the height qf. Se faire fort de, 
to boaat to be abîe to. 

Frotteur, poiiahery rubber.—iTheJloor qf apartmenta in FVanee 
iafrequentlypainted, and, in order to clean it, a mon (a frot- 
teur) ruba it with a hard bruahfaatened to hiafoot. 

Garde, ^tiarâ.— N'avoir garde de, to take eare not to. Se garder 

de, to take care not to. 
GAner, to trouble.— Ne pas se gêner du tout, to act uneeremani' 

oualy. 
Goût, /oste.— Dans le dernier goût, aceording to the laatfaahion, 

in the neteeat atyle. 
Gré. Savoir gré & quelqu'un de, to be pUaeed wUh, or to thank^ 

êomebodyfor. 
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ma^ Un hamme honnête» a jMitfte hmm. Une ]¥MUièie fi»> 
tane,a eoffifietoi//orfune. 
Bon dn moi, de vont, de loMnèaae,d*tU»n>iwMM>j<JW^Mwrfttf| 
diêmajftd. Bon d'état, «noMe. 

Lier (M ftvee qnelqa'iui, to AeeofiM àilânote «OA «ome&a^. 
Lleièfe,2«uim^4lnfv.-Tenir ft In lisière, ioJb0i|>ieaMnèoimdk. 

lltin, JbMd^Danner lee niainflb le eommf to, to oftef in^Toiilei 

le» ^enns ee donnent U maine, al{ «wiiMt ^a Aand ài Aan4» 
Hal, mL— Se tnmver mal, tofcata, 
Maniuer de^ to te fMor le. 
Htti^ iiMtter.— Entrer ea matière, to 6i^ totott «itteev». 

|lèm9^ M0i«.—Btze & même de, 19 te ofrie fa 

ÏÏUmjjfHmmr, attmiim — Awir dm ménagemene pour, fo ^arc 

Mettre ft mloie er en état de» le enoUe, toputUin an^^tpoÊOêr. 

8e«iMPt«.leè«rtfiile. 
MondOi wer MiT-Afelr dn monde, to koH tampon^, 

Ntimanca, Mr<ft.-Avoir de U naimance, le 6e «r a noUc/MJ^y. 
Ne pal laimer de, nevertheUst, y«l. 

He%, noêe,—Jenet quelque choee au nez de qwOqii^nn, le ttnew 
eomelAMif at âçmebod^^êjace. 

Office, divine service.— Votàce sonna, the church-bell rang, Of* 

Ordre, order.— On 7 mettra ordre, it ehall beprevenUd. 
Oreille, eor.—Se parler k l'oreille, to wAupcr to eaeh other. 
Orthographe, «ptfZ/ih^.^Mettre l'orthographe, to apell corrêcUp, 
Oun, fteor.— Jklanièref d'oun, diurUêh nunmtn. 

Pair, jMtfr.— Aller de pair, tobetnan eqttaUty, 

ftrloir, a ccnwenVe parkr or receéving rvom, divided i» the ce»- 

trebjfon ircn grate, 
rkrell, ttÀ«.-Rendre la pareille, to retum Uke/or Uke. A la 

pareille, tUl an cpportutUty qffitr» itselfto retum thefaiomtr, 
Plurt, joorl, «Aore.— Faire part, to impairtt to make known. 
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Le pliw capn parti, th» ^uxrtett, or 6m< course. Tirer parti de, 

tùpn^hy^to dérive aàoantagtfnmL 
F«rticaliet (un), an individual, apenon. 
Fasse.— Etre en passe de, tobeina siHuaion io. Fasse pont cela^ 

' that may be granUd, be U so. 
Ffeaser (se) de, to do tn'^ftouf.— Passer chez, tocaUatthe ?iousâ 

Peine, pcdn, trcubU.—Ce n'eM pas Ta peine, U U noi worffi v^die. 

Se metCle en peine de^ to carefor. Avoir peine à, to bè abU 

hardlyto. 
Peu, b'tt/e.— Pour peu que, -^-^evér êo i^e. Peu 8*en fiillut 

qa*BVLefêkeféUincHnedto. 
Peuple, p^i^ile.— Femmes du peuple, toomen qfthe loWtOruneâti>- 

tated, close. 
Plus, more.— Nous ne le disons pas non plus, neither dowe Mty 

to. 
Point, polta.—A. tel point que. to eueh a degree as, ao mueh, 
Vnjiàte(M^)ttogotofoorknb&utiL 
Fréter, to 2end.— Fréter PoreiUe, to ^eten. Se prêter à, to yUià 

one^e eupport toy to counUnanee, to abet in. 
Prix, price.— Bijou de prix, cœUyjewéL 
Ftopos d'usage, eommonrplace eontereaUau 

Qualité, 9iNil^.^Une fille de qmllté, a gkî y imUs MMA. 

Becherche, extrême cote imâpreiemtm», Hin dreee.'i 
Kegaidêr, te ïook.-4je]A tous regarde^ ffua te your oiun eonesm^ 
fhaJt eonceme you, Y regarder de prés, to&evcryfMirffeifliiir. 
Belever un mot, to take «pp, ctefinâfattU wStfi, a word» 
Rendre raison, to give eoHqfaction, to tteeomtt/or. 
Rentrer en soi-même, to re^ect upononè*e cùitduet or aetioni. 
Retour, retorn.-— Faire un retour sur soi-même, to caet a rétroepeâ 
five glanée upon'one*e oêHone or eonduct. Sans retour, /or 
ever. Payer de retour, tç retttm affwtùn^ afftCtUm. 
Ridicule, ricZicuZe.— Tourner en ridicule, to ridicule, tomoeh. 
Bien, néOtêkg.-^VtL riettt or tr^ Gommé si de tften n'éult, «é 
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fiAite, roai.-Se mevaeejBn. tonte, to «cl oui. Se remettre en 

nmte, toêêtmit again, Ronte de tn^ene, eroM-rood. 
Semblant, «Mmâif.— Faire semblant de, to prétend to, 
SMifJrcm Seoir, toJU, to become. U vous sied bien, (ironieaUjf'i 
U beeomeê you weU indeedf II sied fort mal, it i» vtry unàé" 



Suite, oonM^iMMiK.— Par suite de, Cii eanuquence qf, 

Taida (tt me,) /teif^, lammgwto. 

Tenir, to ^k><â.-^e ne saurais 7 tenir, lèœmat sUmd iL T«a|r 

bon, to jwraisf. 
Teire, lomL^Prendr» terre, to loiMi. 
Tète, Aead.— Tenir t6te ft quelqu'un, obêtinaUljf to Ofpoêe mm^ 

bcdjf. Ne savoir où donner de la tHe, noi to Aimno leAal fa 

AoM reeouTM to. Se mettre en tète de, to tako it into attela 

head to. Ne rien faire qu'à sa tète, to rf^Ws al< advicê, and 

aet anly aeeording to one^8 oumfa^içy, 
Touchez-là, give m» your hand, (in token ^fëequieteenea.') 
Tout en, (btf. après, partie.) for alL 
Trait de lumière, a pièce tjfnevoe. 
Trancher du précepteur, toplojf, or aet thepreeeptor. 
Tloaver, toJbML^Se trouver, to bappen tobe, n se trouvOi ttsre 

kappenêtobêfthereiaware. Se trouver mal, to/o^nl. 
Us0r,tofMs.— En user avec qnelquHUttofreoteoifMèody. En user 

Uvioamal av«c qaelqnhiQytofrMtsomsèe^ iseli «r bàdiy. 
Va, an interjection whichsometinMimeansèctf«MfiM. Le sept 

et le va, seMMoml fo, C» «oMiAi^ tonn.) 
Valoir, to te iMr«ftr-Faire valoir, tosotoX. LnlvalnrentyèreiifM 

Yenirde,<A»Ueieidèya«cr»,)toAinM/iM(. Venir è, < /W gi ml 
èy a Mrè,) to Aflnpm ta Venir ft bout de^tosMeeseclài. 

Voilà bien! thi» iejuet Uke. 

Vouloir, to be triUing.^Ywiloït bien, to be twry wOIing, to cm*' 
deeeendt to ha»e no olôeiâion. En vouloir à quelqu'un, to Aoœ 
adeaign^aspiteagaingtêomàbodif. Lui valoir du bien, towiefc 

Veux, ^cs.— Ouvrir de grands yeoz, fo eUare uHk aatmtthmtmL 
Fenner les yeux sur, to ]K^ no oftofUto» to^ to leJN* «<• 
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